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E S S A I 
Sur ces Paroles : La Jujlice élève une Nation » 

mats FIniquité e/t Coprobre des Peuples, ti
rées des Proverbes de SALOMON ch. XIK 
ir. 34-

JL*ES preuves de cette vérité font fi natu
relles & fi confirmées par l'expérience , qu'eL 
les font inconteltables & fe préfentent de 
toutes parts , foit qu'on confidére cette ma
xime en elle même , & indépendamment des 
faits ; foit qu'on réfléchilfe fur les événement 
qui la démontrent en quelque forte. Je me 
bornerai à quelques réflexions fur ce fujct 
important. 

Y y % 
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Far le mot de Juftice , il ne finit pas enten* 

dre feulement cette équité qui règle nos ju-
gemens, ou cette foumifïion aux Loix , foit 
naturelles, foit civiles ; le mot de Juftice a ici 
un fens plus relevé & plus étendu j il Hgmf'Ç 
Vétude & la pratique de tous les principes de 
la Religion. Dans ce fcns il efl: en opofition 
avec le ternie d? Iniquité * qui doit fignifter 
tout le contraire, c'eft à dire, la dcfobéilTance 
aux Loix que Dieu nous impofé, & cette 
aveugle ou noire méchanceté, qui veut nous 
fouftraire à fon autorité fouveraine, & nous 
faire fouler aux pieds fes divins Préceptes. 

Si ceci étoit un Sermon, je ne fuivrois 
point d'autre plan que celui qui efl: fufifam-
ment indiqué dans les paroles qui font le fu-
jet de ce petit Effai s je montrerois d'abord 
que la Juftice élève une Nation \ je ferois voir 
enfuite que Y Iniquité eji roprobre des Peuples. 
Voilà auiïî Tordre que je nie propofe de 
fuivre. 

La Juftice élève une Nation, parce que 
Dieu qui en eft le Souverain , protège d'une 
manière particulière un Peuple atentif à lui 
obéir ; cela paroit manifeftement par la lec
ture de l'Ecriture Ste. On voit le Peuple Hé
breux heureux ou malheureux [*], félon qu'i! 

[*] On trouve dans l'Ecriture Ste. plufieurs paf-
figes exprès qui défignent la prote&ion, ou la ven. 

geance 
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eft fournis, ou rebelle aux Loix de l'Eternel. 
Eft-il fidèle , la profpérité eft dans fes murs , 
fes énemis font abatus & terrafles i il triom
phe de tous les obftacles ; une main puiifante 
combat pour lui > les prodiges les plus écla
tons manifeftent que l'Auteur de la nature 
eft le défenfeur des Ifraelites > le Soleil s'arrête 

Î
>oiu\ éclairer leur viftoire* la Mer ouvre fou 
çin pour engloutir fes énemis, QU l'Ange ex-

terminateur les frape de fon Glaive redouta
ble : Ils tombent > s'évanouiflent i on cher
che la place qu'ils ocupoiçnt, & on ne la 
trouve plus. 

Mais fans avoir recours à des Miracles auffi 
fignalés, la Juflice élève une Nation, parce 
Qu'elle y fait fleurir Tordre, la fubordina-
tion & la paix. Le Souverain cornande fans 
tiranie, & les Sujets obéiffent avec docilité » 
& fans répugnance 5 tous concourent unani-

/mément au bien public, & trouvent leur 
bonheur dans leur amour pour la Patrie. Le 
zèle n'a rien d'arner ni d'outré \ il ne dégénè
re point en fanatisme, ni la liberté en li-

Y y 3 
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geance de Dieu fur une Nation ; je ne citçrai que 
ceux-ci : Reçois injhruâtion, Jérujalem de pur que 
mon ame ne s'éloigne de toi, g^ que je ne te rende 
un Pats inhabité : Tu myas abandonè, dit le Sei
gneur , c*eji pourquoi?timbrai ma tmin contre toi, 
fgje te d'étruijai. 
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cence. Les droits de chaque Corps font refi 
pedés y on trouve plus de grandeur à obéir 
aux Loix, que dans lefunefte pouvoir de les 
violer impunément. L'ambition ne fait point 
entreprendre des Guerres injuftes, qui font 
gémir l'équité, & délblent prefque égale
ment le vainqueur corne le vaincu. 

Un Peupie jufte eft l*ami & l'arbitre de 
Tes voifins , qui croient contribuer à leur pro
pre bonheur, en contribuant à fa profpérité. 
Des vertus tranquiles reffemblent à ces fleu
ves paifibles, qui portent là ou ils coulent l'a
bondance & la fertilité. 

Il n'eft pas dificile de prouver à préfent que 
T Iniquité eft Coprobre des Peuples. Voies tous 
les Peuples injuftes fe précipiter dans une rui
ne inévitable. Une Armée nombreufe cou
vre I'Hellespont de fes Vaiffeaux, fous la 
conduite de XERXES ; il regarde la Grèce co
rne une conquête aifée, & les Grecs corne 
fes victimes ; cependant une troupe de Spar
tiates l'arête au pas des Tkermopiles ; les 
Perfes , qui fembloient fi formidables , font 
vaincus , ils couvrent la Grèce de leurs dé
bris i leur Roi confterns prend la fuite, & va 
cacher fa.honte dans fon Palais, où il tremr 

ble encore que les Grecs ne viennent le 
chercher. 

SENNACHERIB déclare la guerre aux Juifs, 
Jérufalem eft affiégée par ce Prince puiflànt, 
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devant lequel toutes les Nations gardent le, 
filence. Mais EZECHIAS a recours à l'Eter
nel s il lui demande fa protection, & elle ne 
manque jamais à ceux qui l'implorent fincer 

rement ; il envoie à fon lècours le Miniftre 
de fes vengeances; l 8 î nulle Soldats de 
SENNACHERIB tombent fous fes coups ; frar 

pé lui même d'une fubite terreur, il cher
che fon falut dans la fuite, dans le tems. mê
me qu'il difoit, l'Oifeau eft dans mes filets, il ne 
peut m'échaper-, une main invifible lç pour
suit & Pateint,- femblable à une fojble co.-
lombe, il tombe fous ia grife du Vautour^ & 
il eft dévoré. 

Ne multiplions pas les exemples ; il n'y a 
qu'à ouvrir les Anales de l'Hiftoire prophane 
& facrée [*], pour trouver les monumens de 
la chute des Princes ambitieux & injuftes qui 
ont voulu luter contre l'Eternel. Le fuperbe 
& impie ANTIOCHUS.veut détruire le Tem
ple & la Ste. Cité ; }l veut prophaner & ren-

(*) On auroit p'û multiplier ces exemples , mai* 
il y en a fur tout un, qui prouve bien évidemment 
que l'iniquité eft l'opropre des Peuples ; c'eft l'é
tat adluel des Juifs, fans Chefs, fans Patrie, errans 
& vagabonds fur toute la Terre. Ils ont méconu le 
Chrifl , ils l'ont crucifié , ils ont dit que fon fang foit 
fur nous & fur nos Enfans. La malédiction s'eft 
acomplie. 
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verfer les Autels du Dieu fort, mais ilfe dé
clare le remp..rt & le bouclier des Juifs in-
juftement ataqués : AJJTIOCHUS eft défait j 
il périt miférabiement i ce fuperbe colofle 
tombe & couvre de fes ruines le lieu qu'il 
cupa. Il eft forcé de reconoitre fa foibleffe & 
fon néant, devant celui qui remplit les Cieux 
de fa Majefté, & qui a créé les Cieux & la 
Terre. 

Des plus grands Potentats la chute épouvantable 
Quand il veut n'eft qu'un jeu de fa main redoutable; 
Pour difliper leur Ligue il n'a qu'à fè montrer, 
Il parle,, & dans la poudre il les fait tous rentrer. 
Au feul fon de fa voix la Mer fuit, le Ciel tremble ; 
II voit corne un néant tout l'Univers enfemble, 
Et les foibles mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devant fes yeux corne s'ils n'étoient pas. 

Auflî ST LOUIS difbit que le meilleur hé
ritage d'un Prince eft la Juftice & le Cœur de 
fes Sujets. • 

On cherche la Caufe de la décadence & 
de la chiite des Etats, & on croit la trouver 
dans la foiblefle du Gouvernement, dans une 
mauvaife adminiftration,dans l'imbécilité des 
Priuces , incapables de gouverner, & qU* 
laiffèm floter au hazard les Rèncs de leur Em
pire. Ces caufes peuvent y contribïier,mais la 
vraie origine du dépériiTement & de fa ruine 
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clés plus puiflantes Monarchies eft dans les 
vices des Princes, & dans leur iniquité [*]. 
Tout Souverain qui facrifie le bien public ;i 
ibn intérêt particulier, qui s'élève audefliii, 
des Loix, qui s'imagine que tout lui eft per
mis , parce que rien ne lui réfifte, doit fe 
préparer aux plus afreux revers 5 ilcreufe lui 
même le précipice, où il tombera lui, & fa 
Poftérité. Lors même qu'il pourroit trera-
per & fubjuguer tous les Homes, il ne peut 
échaper à la vengeance divine. Un glaive in-
vifible eft fufpendu au deflus de fa tête. L'a
bîme s'ouvre fous fes pas. Il a pour énemis 
tous fes voifins & fes propres fujets 5 fes cri
mes forment la noire tempête qui doit Pécra-
fer. Heureux encore fi leur atrocité lui inf-
piroit une jufte horreur, & pouvoit fervir H 
le corriger. 

Dieu ne laifle jamais le crime impuni, & 
came les Etats ne fubfiftent en Corps de So
ciétés que fur cette terrp, c'eft aulïi fur cette 
V — : - • 1 • j • . " ftli * • • — 

(*) On eft quelquefois furprîs des revers & des 
calamités d'une Nation, dans le tems qu'il femble 
qu'elle doit le plus profpérer ; on n'apeçqoit pas un 
ver rongeur qui la dévore « & la mine peu à peu ; 
ce ver, c'eft l'iniquiré, c'eft un énemi (d'autant 
plus dangereux, qu'il eft fecret, & qu'il drsfle fes 
embûche* dans Pobfcurité «Se dans lefein desplai-
firs. SALMANAÇAR vit l'arrêt de fa condamnation 
4U milieu.d'un feftin. 
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terre qu'il déploie les fléaux de fes vengean? 
ces, & qu'il lance fon tonerre fur les Peu
ples iniques & corrompus. 

Les mécbans feront retranchés dans le liet) 
des morts, & toutes les Nations qui oublient 
Dieu. Mais fi Dieu ne laifle jamais le crime 
impuni, il ne montre pas toujours fon bras 
à découvert > il femblc laifler agir les Caufcs 
fécondes, fans paroitre intervenir dans lçs 
événemens d'une manière particuliers ; mais 
fa Providence ne veille pas moins fur les mor
tels & fur leurs œuvres. Lorfqu'il femblc 
qu'un Peuple n'a plus aucune reflource, & 
que tout eft perdu, il lui infpire un courage 
nouveau & extraordinaire, des moiensïinek 
pérés de fe défendre, .ou il acable fes énemig 
par des accidens fubits & imprévus * c'eft 
dans ce fens qu'on peut dire, corne SALOMOJ»: 
Je me fuis tourné , & foi vU que fous le So-
leil, lacourfe n'efi point pour ceux qui font agir 
tés y ni la bataille pour Us forts, ni le pain 
pour hs Sages , ni les riebejfes pour les perfimes 
mteBigetites, ni la faveur pour les gens habi^ 
les(*),rnais qu'il y a un tems &? un bazard 
qui échet à tous. 

(*) Ce n'eft pas ici le lieu d'expliquer ce paffage, 
que Pexpériencc confirme tous les jours. En éfet, 
ceux qui paroiflent les plus fages & les plus habiles 
ne font pas toujours les plus riches, ni les plus hfcu-

reox. 
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Ce tems c'eft Dieu qui l'amène, & Iç &it 
arriver à propos, puis qu'il en eft le Maître, 
& qu'il en difpofe corne il lui plaît, étant 
VEternel Ce qui femble un hazard, & un 
éfet fortuit, ne l'eft que pour les Homes, qui 
n'en conoiifent point les Caufes ni les refforts; 
mais pour Dieu rien ne fe feit à l'avanture 1 
tout fuit Tordre de fes Décrets fouveiaius & 
immuables ; fon concours intervient partout, 
lors même qu'il ne fe montre pas à décou
vert. H tient tous les événçmens dans fa 
main , & ce qui nom femble un Miracle & 
un prodige, n'eftpas moins que tous les au
tres phénomènes, l'efet de fes Loix générales 
par lesquelles il gouverne cet univers. Aûiiï 
lorfque dans le Siècle paffé, on vit une petite 
République, foible & dénuée de tputfecours, 
réufter à un énemi pniifant, & échaper à une 
ruine qui paroiflbit inévitable, ce fut Dieu 
qui corrçanda à la victoire de combatre pour 
elle > 8f d'écrafer fes sdverfaires. 

Conois l'Eternel, & ii dirigera tes fenticrs. 
Crains f Eternel & te détourne du mal, dit 

reux. Il femble qu'une certaine fatalité prène plai-
fir à confondre leurs projet, ou plutôt la Provi
dence veut leur aprcndre que le fucccs ne dépend 
point de leur induftrie, ou de leur travail, mais de 
Dieu ? D'ailleurs la plupart des gens d'efprit regar
dent les richeffes & les dignités au deflbus deux. 
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SÀLOMOM. Dieu ne nous défend point les 
rnefures & les précautions que la Providence 
fugére. Tout ce> diuil, que sa main trouvera 
A faire, fais le de tout ton pouvoir. Par-là il 
nous défend une aveugle (écurité, & une 
honteufe négligence ; mais il nous recoman-
de principalement la pratique des vertus qui 
nous rendent dignes delà protection. Soions 
juftes, vertueux, nous n'aurons rien à re
douter. Il ne veut pas qu'on méprife le dan
ger , mais il veut qu'on ne cherche pas uni
quement fon fecours dans le bras de la chair, 
& dans des forces humaines. Sa faveur & fa 
bénédi&ion font le plus fort rempart & les 
plus puiffantes armes qu'on puifle opofer à 
l'énemi. Avec toi, dit le Roi As A dans fa priè
re , quand il s'agit de fecours, c'efl tout un que 
Savoir un grand nombre de gens , ou d'être 
fans forces. Il fait des vents fes Anges & des 
fiâmes defeufes Afinifires. Les Etoiles (*) com
patirent dttCiel dans leur courfe7contre SlZERA. 

(*) Il ne faut pas prendre ces paroles à la Lettre; 
elles font figurées corne celles-ci tirées du Livre de 
JOB. Efltu entré dans les trifors de la neige* as-tu 
ou les trifors de la grêle que je garde four le temf 
tfaflitlion, pour les jours de la calamité &? de la 
guerre. C'eft Dieu feul qui eft l'Auteur de tous les 
evénemens, auffi dit-il, Pourquoi, ô Tiran, te 
vantes-tu de ce que tu es capable de faire du 
mal ? 

/ 
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Mïfy anifagejji ni intelligence, niconfeil capa
bles de tenir contre P Eternel. La viBohe vient 
du Seigneur. Que le puijfant ne Je glorifie donc 
point de fa force. 

Les Païens eux mêmes ont reconu que 
Dieu eftle Maitreabfolu des événemens , & 
qu'il fç déclare pour les Peuples vertueux. 
Le Teins, ditPLUTARQjJE, qui, avec Dieu, 
a jette les fondemens de Xgmc, a joint & mêlé 
tnfemble la Fortune & la Vertu. 

L'Etre fuprême renverfe quelquefois les 
projets les mieux concertés. On en a déjà ci
té quelques exemples s on pourroit rapor-
ter encore celui de cette flote, qu'on nom-
moit Y Invincible, & qui menaçoit l'Angle
terre fous PHILIPE II. Roi d'Efpagne, fon 
énemijmaislefoufle de l'Eternel Ta difperfa 
& l'engloutit dans les ondes. Ceft ainfi qu'il 
confond l'orgueil des fages & des puiffans > 
§ar il fait ce qu'il lui plait dans les armées des 
deux, & parmi les Habitans de la Terre. Ver-
fone ne peutrefijîer à fa main ni lui dire que 
fais tu? Tout dépend de lui. Un Prince qui 
enfraintle droit de la nature & des gens ren
verfe le rempart de latranquilité publique, & 
fait de la Société un brigandage. Ne diifimu-
lons point une dificulté que d'habiles gens 
ont faite fur cette importante matière ; la vé
rité ne doit point craindre les objections 5 
elle en triomphe & les dilîîpe par fa lumière 3 j 
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ainfi que le Soleil diflîpe les nuages qui s V 
polent à fa clarté. 

On dit, cette pfopofition , Dieu élève une 
Nation , fupofe que Dieu veille fur elle, qu'il 
la protège d'une feqon particulière, qu'il a 
l'œil fur les mœurs, & fur la conduite de 
tous ceux qui la compofent s mais eft-il bien 
vrai, eft-il bien certain, qu'il foit atentif 
aux a&ions des particuliers, qu'il entre dans 
le détail (* ) , qu'il tienne pour ainfi dire un 
compte éxadt de leurs démarches , de leurs in
tentions , & même de leurs plus fecrettes 
penfées? Dieu n'eft-il pas trop grand, trop 
élevé au deflbs des Homes pour fe charger 
d'un foin qui paroit au deffous de lui, A i n -
digne dé fa fuptême Majefté ? Ne fufit-il pas 
qu'il gouverne le monde, l'univers entier, 
par des Loix générales & primitives , qui en 
maintiennent l'ordre & l'harmonie, enfortc 
que toutes les Créatures, foit les intelligen-

(*) Et pourquoi Dieu n'entreroiNil pas dans le 
détail î Le plus grand Roi le regarde-Hl corne in
digne de lui. Croit-il fe dégrader, en veillant fur 
Tadminiftration de la Juftice , fur celle des Finan
ces & de la Police ? Un Général d'armée n'eft-il 
pas atentif aux befoin s de tous fes Soldats & à 
robfervation de la difciplinc? Si Dim ne s'inté* 
refle point̂  à fes Créatures, que devient h Reli
gion ? Il n'y aura plus ni vertu, ni crime , ni peine, 
ni recompenfe. 
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Éès, foit celles qui ne le font pas5agiflènt con
formément à ces règles, fans avoir ni la li
berté ni le pouvoir de s'en écarter, ni de 
les tranfgrefTer. Un habile Architedle, qui a 
fait ua Edifice folide, n'eft pas obligé d'y 
inettre la main pour le foutenir. Un Hor
loger fait une Pendule,qui montre les heures 
fort régulièrement fans qu'il foit néceflaire 
qu'il feife mouvoir lui même les reflorts & 
TéguiHe. Le Créateur eft fans doute fort au 
cleflus de ces ouvriers. Son ouvrage doit 
porter l'empreinte de fa fagefle & de fon infi. 
nie puiflànce j ou corne s'exprime un grand 
Poète, 

Après avoir pofc des principes certains 
Dieu fournit les effets à leurs première* Caufes, 
S6r des événemens il laifle aller les chofes ,-
Ce qui nous paroit bien, ce qui nous paroit mal â 

Tout concourt en éfet à fon plan général. 
Les Loix qu'à la matière impofe fa fagefle 
Se bornent au devoir de conferver l'efpèce. 
Tout ce qui fe détruit doit être remplacé.-
Ainfi le tems préfent répare le pafle, 

Non, l'Etre tout puîflant ne fe met point en peine; 
Du rôle que je joue, & du fort qui m'atend 
'Mon principe m'entraine, & je fuis fon torrent. 

Voilà cette dificutté dans toute fô&rce; 
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mais elle cft (i foible 5 que je ne crois pas 
avoir befoin de recourir à la révélation pour 
y répondre * il fufit du fentiment & de l'ex* 
périence. Nous Tentons que nous fomes li
bres Î capables de faire le bien, & d'éviter le 
xnal, & que nous ne fomes point entrainés 
par une néceflîté fatale & inévitable. Noua 
fentons que Dieu nous a doné des Loix , la 
confcience nous les di&e ; & nous éprouvons 
par nos remords, que nous fomes coupai 
blés, lorfque nous les£tranfgrefTons. Nous 
jugeons de la puiffance infinie de Dieu par 
nôtre foiblefTe, & parce qu'il y a des chofes 
que nous avons de la peine à exécuter, & qui 
font au deflus de nôtre pouvoir, nous nous 
imaginons qu'elles coûtent beaucoup à la Di
vinité (*), elle qui n'a qu'à vouloir pour 
faire lortir toutes chofes du fein du néants 
Ne favons nous pas qu'il n'y a rien de grand 
devant Dieu, que lui m ème ! 

(*) ÂRISTOTE penfbit bien plus noblement de 
h Divinité qu'Epicuas, qui en faifoit une cfpèce 
d'Idole , plongée dans l'indolence & la paiefle» 
Voici ce qu'il dit Ce qtteft le Pilote à un Vuijfiau9 
te Général à une Armée, Çfc. Dieu ejl tout celai 
dans f Univers : Mais avec cette diféf ence , que le 
gouvernement eft onéreux à ces Perfones, au lieu 
qu'il n'en coûte à l'Etre fuprême, ni travail, ni 

jpeine pour régler l'uni vers. 
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Je ne citerai pas ici des Miracles autenti-

quesqùi prouvent que l'Auteur de la nature 
en difpofe à fon gré, & qu'il ne fe borne pas 
à remplacer ce qui fe détruit ; ce qui dtmoiv 
tre dumoins que Dieu veille fur la conferva-
tion & la durée de fon Ouvrage, foit phifi-
que , foit moral > ce qui eft conforme à fes 
fublimes perfeâion? & en particulier à fa fu-
prême fàgeflfe. 

Dieu ne permit jamais qu'un aveugle caprice 
Du bonheur général renverfat l'Edifice, 
De Ftfprit, des talens il dirige l'emploi 
Et pour nous rendre heureux il no,:s donc la Loi* 

Les plus grands événemens d'ailleurs font 
fiés aux plus petits , corne les grands Ffeuves 
découlent de leur fource. 

Il n'y a pas^ufqu'aux vices des Particu
liers qui n'influent fur le bonheur ou le mal
heur d'une Nation , ainfi que leurs vertus 
contribuent à fa profpérité. 

Un Citoien, dit GROTIUS, qui pour fon 
avantage préfent, viole le droit civil ou po
litique de fon Païs, fape par la le fondement 
de leur intérêt perpétuel, & en même teins * 
celui de tous fes defcendans. 

Par Piniquité, on fe fouftrait en quelque 
forte à la domination du Maître de l'Univers , 
& on s'expofe à tous les fléaux de fa vengean-

Z z 
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<t. On ne voit guèrcs un Peuple vertueux 
tomber en décadence, & devenir la proie & 
la viâime de fes énemis. 

Lorfqu'on examine, & qu'on cherche 
quelle eft la Politique la plus utile à la coh-
&rvation,&à la profpérité des Etats, on trou
v e ^ en doutons point, que c'eft celle quieft 
fondée ^conduite par la Juftiôe & la Probité. 
Il n'y a rien, dit CICERON, de plus agréable 
à l'Etre qui gouverne cet univers, que les 
Sociétés légitimement formées, où règne 
l'équité. Si les Magiftrats ou les Princes qui 
Padminiftrent , la foulent aux pieds, il eft 
rare qu'ifs ne foient eux mêmes les vidimes 
d'une violation fi criminelle (*)• Louis II. 

:Roi de Hongrie, avoit fait un Traité de paix 
avec SOLIMAN , Empereur des Turcs. Le 
Cardinal JULIEN , Légat de Rome, le folli-

(*) On pourroit fournir plufieurs exemples de 
cette vérité ; on n'a qu'à ouvrir l'Hiftoire. NK* 
JLOÎC DOMITIBN , & prefque tous les Tirans ont pé
ris d'une mort tragique. Le Peuple foufre quelque 
tems, mais il écrafe à la fin fes Maitres injuftes -
-du poids de fes fers. Que fert à un Peuple, dit la 
BRUIERB 9 que le Prince foit heureux & comblé 
de gloire , «'il gémit dans la mifère & dans l'o-
preffion ! Que lui importe qu'il foit puiflant & for
midable , s'il eft moins en fureté dans les murs de 
fa Patrie, que dans d'epaifles forêts, parmi les Ti
gres & les Lions. 



tittt fortement à le rompre, fous prétexte 
Igu il eft permis de ne pas garder la foi aux 
Hérétiques, & qu'il avoit le droit de Je dit 
penfer de l'obfervation de ce Traité. Ce 
Prince fdible fe laifle gagner parle Cardinal, 
& déclare la guerre au Sultan. SOLIMAN 
tttefta la foi des Sermens, & implora le fe± 
cours dq Ciel pour en punir le thmfgtefTeur. 

1 Sa prière fat exaucée; Louis fut vaincu & 
Fe noia , voulant Te fauven fon Armée fut 
détruite, & la Hongrie raVagee. Il n'y a 
iqu'à ouvrir les Annales de l'Hiftoire pour y 
trouver des preuves, que rinjuftice amène, 
tôt ou tart la ruine des Etats, & qu'elle eft la 
feonte du Souverain. 

Et qu'on ne croie pis que cette Jufticfc que 
recomande l'Ecriture Ste. fe borne à taire ob-
ferver & exécuter fidèlement les Loix en 
tems de paix , à protéger l'inoeence, à ne 
fcire aucune diftindion entre le Riche & le 
Pauvre, entre le Puiflatit & celui qui ne Peft 
pas ; la Juftice étend plus loin fes droits ; elle 
exige que même en tems de Guerre, on ne 
feflè pas tout le mal qu*on peut foire 5 qu'on 
épargne autant qu'il eft poiïible * le fang hu
main, qu'bn ne fafle pas la guerre corne des 
barbares qui dévorent leurs énemis, mais 
corne des Homes qui gémiffent $tes maux à* 
leurs fréresc 

• Z v% 
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Il eft rare que dans le monde la Juftice foie 

la règle de nos defleins & de nos aâions , 

Le flus fort eft titan, le flusfoibU eft viSime. ' ̂  

En montant fur le Trône, on y feit mon
ter auflî fes préjugés » fes erreurs , & Tes 
paillons. Quand on peut ce que Ton veut, 
il eft dificile de ne vouloir que ce qui eft lé
gitime , & de fe tenir toujours en de juftes 
bornes, quand on peut en forcir impuné
ment. L'ambition di&e qu'il eft permis de 
violejr les Traités les plus folennels, dès 
qu'on fe voit le plus fort,& qu'on peut efpé-
rer d'étendre fes frontières aux dépens de fes 
voifins : Mais ne voit-on pas qu'on facrifie 
a un petit avantage préfent, fa réputation, 
l'afermiflement de fon règne, & la fureté de 
fa Poftérité ? On ligue & on arme contre foi 
tous ceux qui craignent d'être ataqués; on 
croit ne pouvoir éviter uneinvafion, qu'en 
la prévenant. On fème par tout la jâ oufîe & 
la défiance : Ceux quiétoient divifés fe réu-
niffentpour une comune défenfe & voulant 
ébranler le Trône de fes adverfâres, on ren-
verfe quelquefois le fien. Rien n'eft phis fa-
ge que ce que difoit un ancien Roi de France, 
que, fi ta bonefoi itoit bannie Je Jejfits l* 
Terre, elle devrait trouver un azMc dans k 
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Getir des fyis (*). Un Prince qui épargne le 

c fang eft bien fupérieur à celui qui fe plait à 
le répandre. N'écouter que fon ambition 9 

c'eft aller à la gloire par la route de l'infamie. 
Là ou le Prince fe rend maitre de tout, tout 
languit & rien ne profpére * c'eft un Soleil 

. qui defleche & qui brûle le terrain qu'il de-
vroitéchaufer & fertilifcr. Un Prince ambi
tieux & inquiet, ceffe d'être Roi, pour deve
nir un tiran, qu'on ne peut aimer. Quoi 
qu'on doive obéir à un Père % en toutes chofes , 
dit SENEQJJE,OH rteft pas tenu de lui obéir » lors 
que ce qu'il comande eft tel, qu'en Pordonant, 
il cejfe par M d'être Père. On compte les an
nées de fon règne, corne ces années funeftes 
2m ne font célèbres que par les tempêtes, la < 

érilité & les orages. Concluons que la vraïe 
grandeur d'un Prince ne peut fe trouver que 
dans la vertu, & dans la pratique de la Juf-
tice. SOLON interrogé quel étoit le meilleur 
de {tous les Gouvernemens, répondit que 
c'étoit celui où les Gitoïens obéiiTent auxMa-

Z 2 3 

C) Un Prince fage doit fe trouver heureux de 
n'être que l'Exécuteur des Loix, &de les rendre 
terpeétablcs en les pratiquant. L'exempte des 
Princes, dit TACITI , eft une Loi Vivante >• le defir 
déplaire au Souverain & le penchant à Pimiter, 
font des atraits plus puiflans que les Loix, que le* 
menaces & les récompenfes» 



69% JOURNAL HELVETIQUE 

giftrats, & les Magiftrats aux Loix. Dieu * 
lui même fuit conftamment les idées éternel- v 

les de l'ordre & de h. Jtiftice. Plus les Lois 
font foibles, plus \l faut doner de force à la 
Religion. 

La Juftice élève une Nation, qui la réf. 
pedte, & qui obéit de bon cçeur à ceux' • 
oui en font les déppfitaircs. Cette fournit 
fion ne doit rien avoir de forcé, fur tout dans 
une République où le Peuple élitfes'MagiC. 
trats, & où il a le droit de choifir parmi fesv 

Concitoyens ceux qui lui paroiffent les pluŝ ' 
dignes de fe bien gouvenïer; mais il ne doit 
pas moins les aimer que les craindre. Funefte, # | 
maxime que celle de ce cruel Empereur, qui 
difoit, // réimporte peu que le Peuple me hatjji^ 
fourvU qtiitnu craigne (*). Il faut pour bieii >* I 
gouverner que le Souverain foffe redouter' 
fon autorité, en fàifant chérir fa Perfone^;' 
polir cela, il doit être fans paffion, équita
ble , févéréobfervateur des Lobe, être le mo
dèle de fesSujets.il fout que le coupable même 
joigne aux remords de fes crimes celui d'a
voir forcé fon Juge à le punir. Une au-' 
torité douce & modérée, qui a pour baie la 

(*) Les Grecs traitoiem tous les autres Peuples da 
Barbares, parce qu'ils étojent fournis à un Gou-
Tertiement arbitraire & defyotique, & qu'ils géi 
nuifoienten Slaves fous uASceptrc ctefer. % 

http://fesSujets.il
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Juftke, gagne les coeurs ; c'eft ainfi que Dieu 
gouverne les Homes, non en fàifent fans 
cefle retentir à leurs oreilles le bruit de fou 
tonerre, & en les frapant de fa foudre, mais 
en n'ufant de fon pouvoir que pour leur faire 
du bien; il les conduit: & les corrige, non 
avec la févérité d'un Juge > mais avec la 
bonté d'un Père. 

Les Loixdans leur origine ont été di&ées 
par l'équité & par lafageSe; les anciens Lé* 
gislateurs etoient trop éclairés pour ne paŝ  
les aflujettir à l'état, au caractère du Peuple 
pour lequel elles etoient laites. Si ces Lois 
n'étoient pas fans défauts, c'eft que lés Ho* 
mes eux mêmes ne font pas parfaits, & que 
dçs Loix faites en certaines circonftances ne 

v conviennent plus, lors que les conjonctures 
( viennent à changer. Les Loix de NUMÀ , 

celles même des DECEMVIRS ne convinrent 
plus aux Romains fous les Empereurs * d'au* 
très term, ÇsJ d'autres mœurs , exigent des rè
gles diférentes. Quand le torrent des vices 
eft plus impétueux, il faut une digue plut 

' forte pour l'arrêter. Quand une Nation eft 
parvenue à un point de grandeur 5où elfe 
peut tout, rien ne lui réfifte ; elle plie les 
Loix à fon gré, ou les force à fe taire ̂  alors 
cette Nation eft bien près de fa décadence ; 
c'eft un Vaiiïèau qui eft à la merci des vents. • 

' & des flots 5 & qui couvre bientôt de fes dé? 
Z^z 4 
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bris le rpème rivage, où il amenoit auparavant 
des richeifes & de Pabandance. Que font deve
nus tant d'Empires puiiîans ? Ils fe font pré
cipités les uns fur les autres, & ont difparu. 
• Dieu conferve l'univers par des règles (im
pies & immuables ; corne il l'a créé, & qu'il 
en conoit parfaitement tous les relions, rien 
ne peut ébranler les fondemens de ce vafte 
Edifice. Il n en eft pas de même des Etats* 
ils font fu jets, par la nature même des chofes, 
à des viciliitudes & à des révolutions ; il ont 
leur naiifànce • leurs progrès, leur décadence, 
& leur chute. Lorfqu'ils feroient gouverné» 
par des GÂTONS & des ARISTIDES, ils ne 
peuvent prévenir ni prévoir tous les acci-
dens & tous les revers. Plus un Etat eft 
grand, plus il eft menacé d'une chute pro
chaine ; c'eft un Bâtiment immenfe, qui s'é
croule fous fou propre poids j une petite Ré
publique eft plus facile à gouverner. Sa foi-
blefle fait, en quelque manière, fa force (*), 
& fi Dieu la protège, elle eft inébranlable s 
elle n'a rien à redouter. 

(*) Ceci a befoin de quelque explication. Qu'on 
compare un grand Etat à un petit; celuixi ren
ferme en quelque forte en lut même, fent beaucoup 
mieux-l'influence cta L o i x & la néceffité de.les 
pratiquer : II n'excite aucune jaloufie, & fes voi-
*ns,qui ne craignent rien de lui,fo»b même intéref-
fis à fa confemtion. Un grand Etat au contraire, 
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Ceftparlajuftice que les Romains ̂ éle

vèrent , & étendirent au loin leur Empire. 
Tant qu'ils furent juftes & modérés, les Prin
ces voifins les regardèrent corne leurs média
teurs & leurs arbitres > mais dès qu'ils eurent 
dégénéré, dès que l'équité ne fut plus la rè
gle de leurs aftions, les féditions, les guer
res civiles déchirèrent la République; elle 
fut au plus ofrant & dernier enchéniTeur, & 
corne le difoit JUGURTHA, en partant des 
Romains > Peuple vénal, qui fais un honteux 
trafic de ta liberté, tu feras bientôt à celui qui 
fera ajfés riche pour F acheter, & tu prépares 
déjà tes fers. 

Ce ne font ni les richeflès, ni la multitude 
des Soldats qui fondent une puifTance fblide A 
redoutables c'eft la Juftice, la frugalité, la 
iîmplicité des mœurs, ARSACE, (impie Gou
verneur de Médie, k rendit Maicre de l'Empi
re de SARDANAPALE3enfeveli dans la vo upté 
& fous les ruines de fes fomptueux palais. 
ALEXANDRE avec une poignée de Macédo
niens, triompha de DARIUS & des Perfes , 
plongés dans le luxe & dans la molefle. Tout 

eft expofe à toutes les fureurs de l'envie & de 
l'ambition. 11 eft fouvent déchiré par des faâioas. 
Le Souverain eft à une trop grande diftance du 
Peuple, pour pouvoir le protéger & l'entendre. 
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Peuple, tout Prince lâche & éféminâ ne 
peut réfifter à un Peuple robufte & coura
geux; 

Mais une Nation fage ne cherche point 
dans la Guerre un moïen de s'agrandir ; elle 
eft prefque auffi funefte aux vainqueurs, 
qu'aux vaincus. En fubjuguant des Provin» 
ces , on s'afoiblit foi même. Ceft la Paix , 
ce font les Arts, les Sciences & le Comerce, 
qui font la vraie profpérité d'un Etat. Puiflè 
Pefprit philofophique , fi gouto & fi cultivé 
dans ce Siécle,s'écrie un fageEcrivain,ramener 
les Homes à la plus grande égalité poffible» 
& infpirer aux Peuples & aux Princes, une 
horreur profonde de ce crime des crimes la 
guerre énemie de tout ordre, de toute vertu ; 
barbarie favante & fiftématique, qui revient 
périodiquement déshonorer & déchirer l'Eu
rope "par d'afreux ravages, & un Déluge de 
fông. Phénomène incompréhenfible parmi 
des Etres fragiles, dont l'éxiftence n'eft qu'un 
point, dont la durée n'eft qu'un moment» . 

La Jujlice élève une Nation , mais l'iniquité 
eft Poprobre des Peuples. 

S'il y a eu jamais un Peuple heureux, c'eft 
celui de Genève \ gèuverné-avec modération 
& équité; élifant lui même fbs Magiftrats', 
jouiflànt de tous les avantages de la liberté 
fpirituelle & temporelle, il fçmble que U 
Providence ne veille que pour lui, & qu'elle* 
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fe plaife à le fevorifer (*). Né fous un climat 
tempéré, il ne redoute ni les chaleurs brûlan
tes, ni un froid rigoureux. La Terre, fan< 
être extrêmement fertile, lui fournit, a l'aide 
d'une culture aifée, tous lés légumes & tous 
les fruits néceifaires , non feulement à les 
befoins, mais encore à fes délices. Il voit 
la campagne embélie, prefque toute l'Année, 
de fleurs & de verdure. .Un lac, dont l'eau 
eft pure & limpide, baigne fes bords, arofe 
fes prairies, & lui procure tous tes agtémens 
de la pèche. Des montagnes, dont le fomet fe 
perd dans la nue, font couvertes de trou
peaux , qui y trouvent une nourriture aboit* 
&nte & convenable 5 des ruiflèaux ferpentent 
le long des collines, & fembleht craindre de 
quiter les lieux fortunes qu'ils ornent, & 
qu'ils rafraichiflent. 

ta Paix, l'aimable Paix, trouve ici un fur 
azile contre les horreurs de la Guerre : Tandis 
que tant de Peuples gémiflènt des ravages 
qu'elle caufe, & du (ang qui arofent leurs 
triftes contrées, les nôtres toujours tranqui* 

(*) Dans un petit Etat, eome eft la République 
de Genève » il eft plus facile de réprimer & de cor* 
figer les abus & les vices ; les pallions ont moins 
d'objets qui les excitent. L'ordre & la iubordma-
tion peuvent y être mieux maintenus, parce que le 
Peuple e^ (ans cefle fous les yeux de fon Ma-
giftrat. 
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les » n'entendent l'orage que de loin * & nous 
ne Tentons la tempête que par la compaifîon 
qu'elle excite dans nos cœurs. À qui devons 
nous un repos fi confiant, un fi doux loifir p 

à l'ombre duquel nous voions profpérer nos 
Arts, les Sciences & le Comerce ? Au puif-
fant Prote&eur de cet Etat s c'eft lui qui (ait 
nôtre force, au milieu de nôtre foiblefle; 
c'eft fa main fecourable qui a repoufie an
ciennement les atentats de nos énemis, & 
confondu leurs projets : Ceft elle qui a afer-
xni fous nos pas la Terre ébranlée en tant d'en
droits, & qui s'eft ouverte pour engloutir 
fes infortunés habitans. C'eft fon œil qui 
nous éclaire, & qui fait évanouir les ténè
bres de l'erreur & de la fuperftition ; & l'im
pie qui fe vante d'être fans préjugés & qui eft 
fans principe, ofe s'élever contre lui! Sur les 
ruines de ia RéIigion,il voudroit élever le frêle 
Edifice de l'ignorance & de l'incrédulité ; au 
lieu de la magnifique perfpe&ive de l'Immor
talité , il ouvre {bus nos pieds le goufre du 
néant i il nous laifle fins confolation & fans 
efpérancc ; il eft lui même déchiré par fes 
rémords, & meurt dans le défefpoir. Ce n'eft 
qu'une bone vie qui procure une heureufe 
mort. La Religion, qui eft le fondement des 
Sociétés, eft en même tenis la bafe d'un boit-
heur pur & folide. L'incrédulité nous fait 
haïr nôtre éjriftencc* la Religion n&us la 
fait aimer. 
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I 1 — . — « 

ÉLOGE DE L'ÉLOQJJENCE 

SUBLIME & divine Eloquence, c'eft toi qui 
as faitnaitre les Sciences & les Beaux-Arts! 
Lorsque les humains étoient plongés dans 
les ténèbres de l'Ignorance, tu as fait refplen-
dir la lumière à leurs yeux ', ils étoient trrans 
& vagabonds fur la Terre, fans règles, fans 
mœurs , & fans difcipline; tu leur as apris à 
former des Sociétés» à s'aflujettirà des Loix 
fages, qui font leur bonheur. Tu n'as en 
quelque forte, enchaîné leur liberté, que 
pour les inftniire à en faire un bon ufage» 
tu n'as affiliera leur ame que pour la foumet-
tre àl'empure de la vertu & de la vérité (*)-
II femble que tu tiennes nôtre Cœur entrer 
tes maius,pour en exciter, on en modérera les 
mouvemens. C'eft ainfi que les Poètes ont 
publié, qup les Tigres & les Lions, dociles 
aux fons harmonieux de la lire d'ORPHE'E & 
• » * ^ » " - * — • • ^ w • ' • • — — . ^mmmm^mmm » • • • • • • •• 

C) La vraie Eloquence n'a pas befoin pour inC-
truire 9 petfuader Se plaire d'emprunter des orne-
mens étrangers,- elle brille de & propre beauté, & 
corne le dit un Poète, 

EBeeft noble fans fard > gf'Jtmpk fans bafejfi ,1 ^ 
EtjQin$lagr*c$à iajujhjfe.j 
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«PAMPHION , perdoient leur férocité, en le* 
écoutant, & que les pierres même fembloierit 
fe mouvoir à leurs accens. La plus fublimë 
Poéfie prête fon pinceau & fes couleurs à 
l'Eloquence, & la noblefle de fes efcprefllons 
répond à la grandeur de fes penfëes 

Non * les Homes les plus cruels &1es plus 
barbares ne peuvent réfiftçr à la voix vido-
rieufe de l'Eloquence 5 elle ftit pâlir les Ti
rana jufques fur le Trône ; elle porte la ter-
reur & Péfroi dans leurs âmes> quelques in-
fenfibles qu'elles foient. ANTOINE , au mi
lieu de fes fatellites,*edoutoit la force des 
traits de CIOERON ; CATILINA , Pimpitoia-
ble CATILINA, qui fe réjouiffoit de plonger 
fes mains parricides dans le fang de fes Conci* . p 
toiens, qui fe félicitoît de porter le fer 
& le feu dans le fein de fa Patrie, & de la ré
duire en cendres, trembla & fut conftcrné * 
lors que la voix de l'Orateur Romain lui re-* 
procha en plein Sénat lès afreux complots 1 
& Patrocité de fes crimes/ DEMOSTHENES 
n'étoit pas moins redoutable à PHILIPPE Roi 
de Macédoine, dont il dévinoit & confon
d î t les projets ambitieux. Ce Prince éclairé 
avotta, qu'A craignoit plus les foudres de fori 

' Eloquence, que les Armes même des Athé
niens. L'Eloquence en déploiant fes forces 
& fes richtifes, femble dominer fur toute la 
nature* & mettre en çeuvcc le Ciel & la Terre. 
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Elle done à tout du fentiment & de la vie j 
{emblable, tantôt à un Fleuve majeftueux 
qui coule fes ondes paiiibles , & qui fcrtilife 
& enrichit les bords qu'il arrofe > tantôt à un 
torrent rapide,qui entraine tout ce qui s'opofe 
à fon paflage, la haute l'Eloquence triomphe 
de tout > Terreur, & les paffious ne peuvent 
lui réfifter, & fes conquêtes font la félicite 
des mortels. 

Non moins propre à défendre qu'àataquer, 
elle eft l'azile & le plus fîir rempart de Pino-
cence & de la timide vertu. Enemie de la 
fraude & de frnjuftice, elte protège & fou-
dent Péquité y les larmes fîncères de la repen-
tancefont précieufes à fes yeux. LIGARIUS 
avôit ofenfé grièvement C£SAR9qui ailoit pro
noncer fa condannation ,* l'arrêt fatal ctoit 
déjà drefle> il fembloit que rien ne pou voit le 
fouftraire, ni le dérober au jufte châtiment de 
foc crime 9 mais CICEUON implore la clé
mence de CÉSAR ; fon Cœur eft ému; les ar
mes lui tombent des mains, & LIGARIUS ob* 
tient fa grâce. Combien une celle vidloire 
remportée fur le defir de la vengfcanee n'eft-
elle pas préférable aux conquêtes les plus 
éclatantes ! L'Eloquence prête des forces à la 
Raifon même ; elle allume le flambeau donc 
elle éclaire les Homes. Tendre & touchante, 
elle confole le Sage dans fes difgraces, mais 
terrible au Méchant, plie Téfraie falutairement 
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pour le ramener à vertu. L'Eloquence feule 
eft digne de célébrer, de couroner les Héros, 
& de ceindre leur augufte front d'un laurier 
immortel : Elle eft la plus noble récompenfe 
de leurs hauts faits, &' l'aiguillon le plus pro
pre à les animer à la vertu > c'eft elle qui les 
îbutient dans la pénible carrière de Ta Gloire» 
& quiles excite à la mériter. Elle eft aufli le 
frein le plus fort contre les vices & te crime, 
qu'elle couvre d'un oprobre éternel. C'eft un 
glaive tranchant, qui déchire les coupables > 
& qui les dévoue à la honte & à l'infamie. 
Les. éloges qu'elle coniacreaux Talens fupé-
rieurs & à la Vertu 5 la cenfure qu'elle fait du 
crime , font gravés fur le marbre & fur l'ai-
xain i rien ne peut les é&cer ,• ils ne fe per
dront que dans les débris du monde (*). 

Le Fanégirique que PLINE lé jeune a fait 
4e l'Empereur TRAJAN a furvécu à la ruine 
it FËmpire Romain. Le tems confume & 

détruit 

(*) l'Eloquence prend toute forte de forme 
te de figure ; elle varie fans ceffe, & quand les 
objets lui manquent , elle en crée elle mê
me : Dans fa marche tantôt lente, tantôt plus ra
pide , elle ne prend pour guides que le goût & le 
génie; pour plaire & initruire, elle s'affujettit l'art 
même & dédaigne un ordre froid & dida&ique, qui 
jetvdçroit Ton vol : Quelle conoifTance l'Orateur 
ne doit-il pas avoir du cœur hunuin̂ &̂ de la morale! 

• à 
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détruit les monumens les plus durables ; rieit 
ne peut réfiftet à fa voracité ; il plonge & 
précipite dans la nuit de l'oubli tout ce qui 
eft l'ouvrage des Homes , mais la renommée, 
compagne de l'Eloquence, la défend contre 
les outrages & la faux du Tems : Les Eloges 
qu'elle prononce dureront autant que lui, & 
fe perpétueront à la Pollérité la plus reculée. 
BOSSUET, FLECHIER, MASSÎLLON, vous 
Ijui avés célébré avec tant d'énergie & de ma* 
gnificence, les grandes a&ions & les vertus 
des TURENE , des CONDE' & des CONTI , 
vous participés à leur gloire & marchés à 
fcôté d'eux, parcfque les tàlens fupérieurs 
dans tous les genres, font dignes du même 
prix ; le même génie qui fait produire les 
grandes actions eft capables de les célébrer & 
H'eii éternifer la mémoire. 

G £ S E y ** 

'<& Ife & 
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D I S C O U R S 
Sur Valus <Tenterre)' dam les Tefnples, ££ 

JUr Us raifons qui font fubfijler ce$x àbuu 

JL ARMI certains ufages établis dans le mon
de, & que Ton peut regarder corne abufifs, 
ridicules & defticucs de fondement réel & fo~ 
lide, celui d'enfevelir dans les Temples doit 
être confideré à jufte titre fous ce point de 
vile. Tout home qui fe fera une loi d'envi-
fâger.les objets d'un œil philofophique con
viendra, je m'afliire, de la vérité que j*avance: 
Auflî ne me feis-je aucune peine de le com
batte & de mettre au jour les raifons que j'ai 
de le défaprouver, non feulement corne dan
gereux , mais auflî par les motifs qiti le font 
fiibfifteri c'eft par ces deux endroits que je 
me propofe de l'examiner, & par là même 
d'en faire voir l'abus & le ridicule. Voïons 
donc ce qu'un home fenfé & raifonable doit 
penfer fur l'ufage dont il s'agit. 

Pour peu qu'on fbit verfé dans la Phifi* 
que, il eft aifé de fentir que c'eft un abus, 
beaucoup plus dangereux qu'on ne penfè. 
Déjà les Cimetières, nonobftant qu'ils foient 
fitués en plein air, ne laiflent pas que de 
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i'infedier jufqu'à un certain degré, ce qui 
fait, pour le dire en paflant, qu'il fïroit plus 
à propos de les placer hors des Villes & des 
Villages, ainfi que cela fe jiratiquoit de Tan* 
tien tems. Cela pofé , il eft vifible que les 
corps morts inhumés dans les Temples, doi
vent produire des éfets plus dangereux. Pen
dant qu'on aflîfte au Service Divin, l'air in-
fefté par les particules qui s'exhalent des ca
davres corrompus, étant humé, peut caufer 
des maladies dangereufes, d'autant plus que 
dans les Temples l'air eft plus pefant * plus 
concentré & circule moins qu'en pleine cam- N 

pagne. Qu'on ne dife point que c'eft une 
pure imagination ; il n'y a rien là que de na
turel & de fecile à concevoir, pour peu 
qu'on examine la choie. 

Il eft clair que les menus atomes qui fe 
détachent d'un corps mort & corrompu , fc 
répandant dans l'air qui environe l'intérieur 
d'un Temple où repofe ce corps mort, doit 
néceflairement l'infe&er ; & corne les mau-
vaifes qualités de l'air influent naturellement 
fur nos corps, il eft évident que l'ait empoi* 
foné qu onrefpire dans les Temples , où l'on 
a inhumé des cadavres, peut porter dans 
le fang le principe de diverfes maladies dan
gereufes. 

En vain dira-t-on que la vapeur renfer- -
mée dans un Tombeau ne peut pas en for tir, 

A a a 2 
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& qu'elle y eft retenue a^ moïen de la croutç 
de terre qui eft̂ au deflus du cadavre: Cette 
objeflion n£ veut rien dire chcs des perfo-
nés dont, l'efprit eft un peu Phificien ; mai6 
corne le nombre de ceux qui font tels n'eft 
pas extrêmement confidérable 5 je me croU 
obligé d'expliquer en deux mots ma penfée. 

Il n'eft pas croïable que la croûte de terre 
qui eft au deflus du cadavre, dont Pépaifieur 
n'eft, pour l'ordinaire, que de f. à 6. pieds, 
foit fufifante pour empêcher abfolument la 
fortiç des molécules qui fe décachent conti
nuellement de ce cadavre, tant qu'il n'eft 
pas confumé. Chacun fait le peu de cohé-
iîon & d'adhérence qui règne encre les parties 
delà terre. Ainfi les parties qui fè détachent 
d'un corps quelconque, contenu dans Tinté;-
rieur de k terre, peuvent très-fûrement par
venir &s'élevçr jufqu'^fa fuperfie. Puifqup 
d'un filet d'eau de 10. pieds & même d'avan
tage > au deflbus de la furface de la terre, il 
s'en élève des vapeurs capables, par leur 
quantité & par leur force 5 de percer la terre 
jqyi eft su deflus, il en doit arriver de même 
des parties qui feféparent d'un cadavre; ces 
parties peuvent monter & s'élever jufques 
k la fuperficie de la tcrrç, & ainfi fe mêler 
avec Pair que nous refpirons & lui comuitt-
quer leqr qualité contagieufe. 

Tout Phificien cQaviftrt que les exhalty-
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Tons infe&ées'de la terre, infeâent auflî l'air. 
De même tout Médecin tombe d'acord, quô 
tout air infefté eft capable d'ocafioner de* 
maladies dangereufes. Or ces .exhalaifons 
procèdent inconteftablement des diférens 
corps que la terre renferme dans fon inté
rieur. Plus elle contient d'impuretés, plus 
ces exhalaifons font malignes & capables 
d'altérer & de corrompre l'air. Il fout par 
conîéquent convenir, que rien ne peut con
tribuer d'avantage5à produire un mauvais éfet 
dans l'air, que la puanteur & la corruption 
des cadavres. A quoi atribuera-t-on la pefte 
qui a fi fouvent fuccèdé aux guerres fan-
glantes, & quia caufé la mort à tant de per-
(ones f fi ce n'eft à Pair corrompu & infedté 
par le grand nombre de corps morts ? 

Plufîeurs Savans dont le fentimenr eft; de 
poids, & qui méritent certainement cFètre 
écoutés, regardent corne dangercufe la të-
pulture dans les Temples. J'ai lu quelque 
part, qu'en 1747.u n des Membres de l'A
cadémie de Montpélier, nommé M. HA-
GUENOT, lût dans une de leurs Àflemblées, 
un Mémoire dans lequel il s'atache à faire fen-
tir le danger d'enfèvelir dans les Eglifes, & 
où 'il démontre avec beaucoup de force que 
c'eftlà unufage abufif. Le Journal des Savant 
de Paris dix mois de Sep. 1748. contient des 
lettres qui preffent fpécialerfient fur le dan-

A a a 3 
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ger des Caveaux, c'eft à dire, de ces petites 
Caves dans Jes Eglifes ou Ton met les corps 
morts (*)• 

Quoique les Tombeaux ordinaires foient— 
moins dangereux que ces Caveaux , & autres 
femblables lieux dans lefquels on enfeveli les 
morts en France, tels que font les Caves co-
munes & les Souterrains * néanmoins ils le 
font extrêmement. 

Concluons donc, que conformément au 
bon ordre & à Pintèrèt public, il convien-
droit d'abroger les inhumations dans les 
Eglifes* > 

Dans les premiers Siècles du Chriftianif-
me, lors que les Chrétiens eurent des Eçli-
fes, ils n'y enfeveliiToient pas encore leurs 
morts, tant diftingués fulfent-ils : Il y avoit 
des défenfes exprefles là defTus de la part des 
premiers Empereurs Chrétiens. Bien plus, 
il n'étoit pas même permis d'en conftruire 
dans les lieux où il y avoit eu quelqu'un 
d'enterré. Toutes les Lettres de ST. GRÉ

GOIRE LE GRAND , où il eft queftion d'en 
bâtir quelque nouvelle, contiennent politi-
vement cette claufe, à condition que dans cet 
endroit là il n'y ait aucun corps mort. Plusieurs 

C*3 On peut encore voir là deflus BBRNABD, 
Rép. des Lettres, Février 170 3. pag. 1 38. Biblio
thèque Raûonée, Tome XLIIL p. 148-
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Conciles ont fait dçs Règlemens portant, 
qu'on ne devoit point enterrer dans les Tenu 
pies. On voit encore dans les Capitulaireç de 
CHARLEMACNE une défeniè expreffe fur cet 
article. 

Nonobftant tout cela, les abusx fe font 
glifles infenfïblement & par degré, jufques 
là que cet ufage eft devenu extrêmement ei\ 
vogue chés les Catholiques Romains, & 
même dans quantité de Pais Proteftans, qui 
Vont confervé depuis la Réformation. 

Mais les raifons que PEglife Romaine a 
touchant eette pratique, ne font pas précifé-
ment les mêmes, tatit s'en faut, que celles 
que nous avons. En éfet, nous ne foities 
plus du tems duPapifme; nous ne fbmes 
plus dans la croïance que les prières que Ton 
préfente à Dieu en faveur des âmes des morts 
fur leurs Tombeaux, foient éficacesi nous 
ne croions plus que ces âmes foient tourmen
tées dans les fiâmes du Purgatoir^ x & que 
pour les en délivrer ou leur procurer du fou-
îagement, il faille dire des Mefles dans les 
Eglifes, où repofent les corps dont elles ont 
étéféparées. Cela étant, quelle raifon a-t-on 
d'enfevelir dans les Temples ? C'eft furquoi 
je vais faire quelques confiderations. 

Si Ton pénètre bien les npotifs de cettQ 
pratique, on trouvera qu'il n'y en a point 
d'autres, que ceur que fuggérent Penvie de 

A a a 4 
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fe diftinguer & la vanité mondaine. Peribne 
ti'oferôit le nier, & ceux là mêmes qui fe fe-
roient une véritable peine d'enfevelir leurs 
morts hors de PEglife , feront forcés d'en 
convenir, s'ils daignent fe confulter fur les 
raifons qu'ils ont d'en agir auifi. Si l'on ne 
veut pas avouer quç c'eft l'orgueil qui fait 
fubfifter cette coutume,quelle raifon allègue-
ra-t-on pour fe difculper, & pour perfuader 
le contraire ? Aucune qui foit plaufiblc. 

Qn ne peut p̂ s dire, par exemple, qu*uu' 
çompofé de pourriture & de vers, fans co-
jioiflance & fans fentiment, tel qu'ett un da-
davre, foit mieux dans l'Èglife que dans le 
Cimetière Î cela feroit ridicule au dernier 
point, & il fàudroit s'aveugler étrangement 
pour penfer & raifoner ainfi. 

Qu'on dife donc, & l'on dira ce qui eft 
très vrai, que c'eft par ce qu'ij eft placé plus 
honorablement, & c'eft Tunique raifon que 
l'on a de préférer cette place à une place dans 
le Cimetière. Quelle folie ! Pauvres mortels 
que fomes nous, pour ofer manifefter nôtre 
orgueil & nôtre vanité dans des circonftances 
qui devroient nous infpirer des fentimens 
toutopofés, dans des circonftances, dis-je, 
pu nous devrions npus humilier, & reconoi-
tre nôtre né^nt & nôtre petitefle. 

On ne regarderpit pas corne un honeur 
d'être enfeveli dans les Temples, û c'étpit 
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l'ufage pour toutes fortefc de perfones indif-
tiridément: Peut-être qu'alors les perfones 
diftinguées, foit parleur rang, (bit par leur 
naiflance,ou par leurs'richelfes, fe choifi-
jroient un autre lieu , où leurs morts nefiif-
fent pas mêlés & confondus avec ceux qui 
ont vécu ici bas dans la baffeffe, dans la pau
vreté , & qui par cela même étoient régardés 
pome le rebut de la nature. Et cependant que 
font ceux-ci? Leur corps eft-il moins que 
celui du plus grand Pontentat de la terte ? 
C'eft la même matière, le même limon, la 
fnèmc pourriture. S'il y a quelque diférencc 
entre les homes ici bas, elle doit finir entiè
rement après la mort, & cependant on veut 
l'étendre au delà de cette vie. Funefte pré
jugé / jufques à quand éxercera-tu ton em
pire fur l'efprit des homes ? Jufques à quand 
les aveuglera tu au point de prendre des chi-
jnères pour la réalité ? 

Remettons fous les yeux du Ledleur les 
raifons que l'on a d'enfevelir dans les Eglifes, 
c'eft la vanité. Je vais en convaincre par leurs 
propres principes, ceux qui fous le mafquo 
d'une feufle humilité, voudroient infinuer 
qu'ils ont d'autres motifs. Je fupofe un ho
me né dans l'obfcurité& dans la bafTefle, & 
qui a vécu jufques à un certain tems dans cet 
état, mais qui au bout de ce tems, fe trouve 
dans une pofition à figurer d'une certaine ma-
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niére dans le monde. Cet home fe trouvant 
dans une telle fituation, veut imiter, dans 
leurs ufages & dans leur manière de vivre, 
lesperfones avec qui il le croit en droit de fc 
comparer. Il demande une place dans le Tem
ple pour enfevelir un de fes proches. Quel 
jugement en porteront ceux chés qui cet 
ufage eft fuivi ? Ils diront fans doute, & ils 
auront raifon, que cet home agit par un 
principe d'orgueil. Mais eux par quel motif 
fe conduifent-ils ? N'eft-ce pas précifément 
par le même qu'ils atribùent à cet home ? 
Rien n'eft plus vrai Je défie" qu'on puifle 
parer à ce raifonement ; & puisqu'on juge 
comunément des motifs des autres par ceux 
dont on fefent animé en pareille rencontre, 
on peut juger de là ceux que Ton a d'enfeve-
ïir dans les Eglifes. 

Ne le diflîmulons pas, fi Porgueil eft dé
placé par tout, il Peft particulièrement dans 
une circonftance de cette nature. Dès qu'il 
eft queftion des funérailles de quelqu'un ,co-
ment y peut-on faire entre l'orgueil ? Ce
pendant on en prend ocafion d'en doner des 
marques auxquelles perfone ne faurok fe mé
prendre; on veut enfevelir honorablement 
le défunt, fous prétexte qu'il ctoit riche, ou 
de naiflance, ou parGe que l'on s'imagine être 
beaucoup plus qu'on eft éfedivement, & 
pour cela il faut le mtttre dans le Temple , 
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place qui s'achète ordinairement, & qui fe 
paie à beaux deniers çomptans, ce qui prou-

, ve bien la force du motif par lequel on agit : 
D'où il peut arriver que des gens, qui peut-
être n'étoient rien moins que pieux & dé
vots , & qui par cela même ne fréquentoient 
que rarement les Eglifes pour affilier au Ser
vice qui s'y fait, y font conduits après leui: 
mort, par une fuite de l'orgueil de leurs pa-
rens. 

Quand la vertu & la piété du défunt, dont 
il auroit doné des marques foutenùes & non 
équivoques pendant fa vie, feroient Puni
que raifon, ou le véritable motif qu'on au-> 
roit de l'inhumer dans le Temple, un tel mo
tif, quoiqu'apuié fur le préjugé, puifque la 
fépulture dans le Cimetière ou dans l'Eglife 
eft dans le fond & à parler vrai la même 
chofe ; un tel motif, dis-je, feroit au moins 
fondé en nparerice. Mais ce n'eft pas là de 
quoi il s'agit 5 il faut que là manière d'enfç-
velir le défunt reflente les fentimens qu'inf-
yirentle rang que l'on tient dans le monde , 
le pofte qu'on ocupe, les richeffes qu'on 
poflede, la famille dont on eft ifTu. 

Voilà cornent on cherche à fc diftinguer, 
par des moïens purement imaginaires , & 
uniquement fuggerés par le goût pour la va
nité : Façon de penfer & d'agir qui n'eft guè-
res affortie à la circonftance dont il eft alors 
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queftion. Efedivément, quoique je Paie déjà 
dit plus haut, je le répète, on devroit avoir 
en une telle rencontre, des fentimens tout 
opofés, dans la penfée que nous ne fomes 
que de vils & miférables vermiflaux de terre, 
fujets à la pourriture * deftinés à être la pâ
ture des vers ; penfée qui devroit nous hu
milier , nous toucher & faire fur nous une 
impreffion d'autant plus vive, que nous en 
avons alors une preuve bien fenfîhle devant 
les yeux; penfée qui devroit nous faire re
garder corne le comble de la folie de chercher 
à nous diftinguer dans une conjoncture, où 
Kdée du néant & delà petitefle'de l'home 
doit particulièrement nous fraper, & nous 
faire fentir combien peu nous fbmés fondés à 
nous glorifier & à nous eftimer, fous ombre 
de quelques avantages vains, chétifs, (ou 
imaginaires que nous pofledons. 

Ouï, telles font les réflexions dont on de
vroit alors s'ocuper : Cependant la première 
chofe à laquelle on penfe, dès que le défunc 
a fermé les yeux à la lumière > c'eft qu'il fera 
enfeveli dans tel lieu dans le Temple; & 
quelquefois même qu'on lui dreflera telle Epi-
taphe où l'orgueil, la flaterie & conféquem-
ment le menîonge font peins en gros caradtè- • 
res. Qui pourra s'empêcher d'improùver les 
raifons d'une telle démarche ? Le Sacré lieu 
où l'on étale toutej cette fatuitéx ce liçu où 

\ 
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Ton nous inftruit de nofc devoirs, où l'on 
nous prêche l'humilité, & par cela même Té-
loignement pour l'orgueil, vertu fi eflèntieïlé 
au Chrétien, demande-t-il ce vain étalage de 
la vanité mondaine, fi directement opofée 
aux principes de la Morale qu'on y prêche ? 
Qu'on examine la chofe fans spréjugé, & 
l'on ne manquera pas de décider d'une ma
nière favorable pour moi. i 

Je viens d'envifager la coutume d'cnterrei; 
dans les Temples par deux côtés, qui fournit 
fent des argumens bien forts, pour la comba
tte d'une manière fans réplique. En éfet, 
foit qu'on la confidère eu égard aux dange-
reufes fuites qu'elle peut avoir, ainfi que j'ai 
taché de le démontrer, foit qu'on Penvifage 
rélatiyement aux motife qui la font fubfifter 9 

on pourra toujours alléguer de fortes raifons 
pour la condanner; j'aurois pu m'étendre 
d'avantage à l'on & à l'autre de ces deux: 
égards, & furtout au premier > mais j'ai fu-
primé ce que j'aurois pu ajouter de plus, 
dans la vue d'abréger ce difcours. 

Je ne fais fi je me trompe, mais je penfe 
que je n'ai rî en hazardé &* rie» dit de trop : 
Néanmoins je ne me flate pas de n'avoir dé
plu à perfone > il le trouvera probablement 
des gens, qui, imbus du feux préjugé fur 
lequel eft fondé l'ufage contre lequel je me fuis 
élevé > feront main baffe fur mon ouvrage. 
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Mais qu'importe ! La liberté de penfer eft de 
droit naturel. Pourquoi fe taire lorfqu'on eft 
en droit d'envifager les objets du côté qui 
nous frape le plus ? C'eft-ce que j'ai fait. Si 
je me fuis trompé en tout, ou en partie, 
qu'on me le fàfle conoitre, je recevrai avec 
docilité ce que l'on me dira là deflus. Qu'on 
ne m'acufe point d'avoir parlé le langage de 
la paflion & du caprice, ,ce ne font certaine* 
ment pas là les fentimens qui m'ont animé : 
L amour du vrai, l'éloigneraent pour les pré-
luges , les ridicules & ce qui choque la rai-
îbn ; voilà les motifs qui m'ont infpiré de 
mettre au jour les réflexions que j'ai fi fou-» 
vent eu ocafion de faire, & nombre de per-
fones avec moi a fur Fufage dont il s'agit. 
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A U X EDITEURS. 

Sur quelques Critiques. 

M E S S I E U R S , 

J E vous adrefle un Eflai (*) qui n'cft pas 
tout de moi ; en failant cet aveu, c'eft prêt 
que convenir que ce qu'il y a de meilleur eft 
du à un autre. La petite vanité d'Auteup 
peut foufrir de cette conclufion i il peut être, 
qu'elle f oit vraie, il peut auflï être quelle ne 
le foit pas; mais pourvu qu'on juge que cet 
Eflai eft utile, peu m'importe à qui l'on do-
nera la préférence, ou à l'Auteur d'un Livre 
quia pour titre, Oeuvres Pofthumes de M* 
die ** imprimé à Lion l'an 1757. chés les 
Frères DUPLAIN , ou aux réflexions que j'ai 
pris \ï liberté d'y ajouter : Je me trouverais 
heureux, fi la copie étoit fi fcmblable à l'o
riginal , qu'on ne pût pas la diftinguer, cai; 

O X°t* des Edit. L'Eflai dont il eft ici quet 
tion, & qui devoit acompagnex ce préambule eft 
renvoie à un autre mois s mais on a crû ne deveic 
pas retarder l'imprefEon de cette Lettre, pour ne 
marquer aucune partialité à fon Auteur, vu qu'elle 
eft relative à la critique amère qu'on a faite d'une 
de fes Pièces, 
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il eft excellent , & fans doute de main dé 
Maitre, quoique PAuteur ne foit pas nom
mé -, mais on y trouve des traits qui caradé-
rilènt un génie Supérieur, & dont je ne me 
flate pas d'aprocher, • On ne manquera pas dô 
dire que j'ai eflaié d'allier du plomb à de l'or, 
mais que je deyois le doner féparément pour 
eviter ce mélange j à cela, voici ma Réponfe; 
on jugera fi j'ai raifon. 

Si le Ledteur fe m'éprend, & qu'il atribûé 
a l'Anonime ce qui cft de moi, tant mieux $ ce 
fera une preuve que le métal que j'ai ajouté 
peut foutenir la coupetfo D'ailleurs cette-
féparation m'auroit jette néceflairement dans 
des longueurs qui répugnent au bon goût, 
& à la nature du Journal Helvétique, pour 
lequel je le deltinois» & qui exige de la briè
veté ; j'avouerai encore franchement, que je 
n'étois pas lâché de dépaifer un peu les Criti
ques, en ofrant à leur cenfure l'ouvrage 
d'autrui au lieu du mien» Cela m'a déjà 
xéuili une fois. Je remarquai avec furprife 
qu'un Ecrivain, que je n'avois jamais ofenfé, 
étoit à Fafiit, pour critiquer avec une forte 
d'acharnement, toutes les Pièces que je ha-
Gardois, & que je comoofois, fot pour m'a-
mufer, fbit pour m'inftruire. V7oila l'unique 
but qui m*a mis la plume à la main, & que je 
me fuis toujours propofé. Je crois pes deux 
•bjets également inocens, s'ils ne fout pas 

également 
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également utiles. S'il eft permis de penfer, 
il doit Pècre d'écrire, & de publier ce que 
Ton pcnfe, pourvu qu'on refpe&e le Gou-
vernement & la Religion > & je fuis bien 
éloigné de blefler l'un & l'autre (*) ; cepen
dant, un de mes Compatriotes ne m*épar-
gnoit pas $ car nul rfejl Prophète dans [on 
Fais. 

Je réfolus de le tromper & de lui tendre 
un piège , & je crois que cette petite fineffe 
n'eft pas un crime, dans cette ocaGon, où 
la rufe peut tourner au profit de la juftice, 
que blefle Une partialité marquée. Je fis im
primer dans le Journal Helvétique du Mois 
d'Odtok 1736. uneEpitreen vers, fous le 
Hom d'un de mes amis, qui l'étoit auflî du 
Critique. Cet ami, qui voulut bien fe prêter 
à ce jeu, me permit de faire imprimer dans le 
même Journal une Ode de fa façon, & de la 
mettre fous mon nom: Ce nom fatal, corne 

B b b 

(*) Dans mes petits Eflais j'ai conftamment ret 
pefté la Religion & le Gouvernement, J'aim e ma 
Patrie autant qu'un Citoien puifle l'aimer. Je ne 
dirai rien de la petite Hiftoire qu'en fait le Critique; 
mais je tai que la Ville de Genève a ete libre & in
dépendante depuis l'an mille trente un. Le Comte 
CHARLES III. de Savoie, s'adreffa en 1429 au Pape 
MARTIN V. pour en avoir le Yidomat preuve 
qu'il n'en étoit pas le Souverain. 

/ v 
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je Pavois prévu, lui porta malheur s le Criti
que cenfura POde fort aigrement, & quoi 
qu'elle me parut très bone, il décida qu'elle * 
étoit très mauvaife. Son Arrêt au contraire 
me fut très favorable : Il me fit grâce de mes 
fautes i car je ne fuis pas infaillible. Cette 
Epitre portoit un titre qui la fit valoir à feg 
yeux 5 ce titre étoit corne un fard qui en cou-
vroit les défauts , & qui l'embéliiîbit ; mais 
quel ne fut pas fon étonement, lors que mon 
ami & moi nous nous démafquames, & que 
le Critique fîit qu'il avoit fort loiïé la Pièce 
de fon adverfaire, & fort déchiré celle d'un 
de fesamis. Après cela, fiés vous au Juge
ment & à l'impartialité de Mrs. les Critiques! 

Orgueilleux , ignorans, ainfi que nous le fomes , 
Ils s'érigent en Dieux <fc ne font que des Horiies. v 

Ce Critique n'eft pas le feul qui ait jug* 
d'un prix d'un Ouvrage, par le nom de l'Au
teur : Il parût à Amfterdam un Livre fous le 
titre de l'Hiftoiredu Tms 1691. Ce Livre 
fut fort goûté s on Patribuoit à un Auteur cé
lèbre , mais le véritable Auteur s'étant fait 
enfin conoitre, ces mêmes Lettres perdirent 
beaucoup de leur valeur s elles étoient corn-
pofées par un Home , qui n'avoit point mis 
Penfeigne de Savant, qui n'étoit d'aucune 
Académie, & qui n'avoit pour tout mérite, 
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que beaucoup d'efprit,dctalensa & (Je cp* 
noïfimçes.1 

M. de VOLTAIRE lui même .tout hahile, 
tout éclairé qu'il eft, ne fut-il pas la dupe 
d'un Gentilhome Breton, qui prit le titre de 
MelL de la Vigne Malclair, & qui fous ce 
nom lui adrefla plufieurs Epitres en Vers qui 
furent, imprimées avec les réponfes & les 
louanges de M. V O L T A I R E dans les 
JVSercures de France. Cette corefpondancé 
réjouit fort le ParnaiTe-* mais le dénouement 
ne (ut pas heureux pour le Poète, dès qu'il 
eût quité fon nom de Fille s dès lors plus de 
galanteries, plus d'éloges : La lire de M. dp 
VOLTAIRE fut muette pour lui, & fes Vers 
tombèrent dans l'oubli. Il fembloit avoir 
perdu fa réputation en changeant de fèxe. 

Opinion ches les Homes fait tout 

Elle tient malheureufement la place de la 
vérité & de la juftice. Le Roi JEAN difoit 
que fi la bone foi étoit bannie de deiTus la 
Terre, elle devroit trouver un azile dans le 
Cœur des Princes $ on peut dire auffi, que fi 
la politefle, la candeur, l'équité, çtoient 
exilées du monde, elles devroient trouyer un 
refuge dans l'ame des gens de Lettres. Ma|$ 
la haine, la jaloufie, la vengeance , leur en 

B b b % 



?*8 JOURNAL HELVETIQUE 
ferment fouvent l'entrée 5 la plupart fe bor* 
nent à Jouer la Vertu, fans la pratiquer. 

Je ne fuis pas défiant, & je fupofe le bien 
plutôt que le mal; mais un Auteur qui fe 
plait à faire diftiler le fiel de fa plume, me 
fait foupçoner que fon Cœur n'eft pas bon , 
& qu'il n'eft ni doux, ni modeftedans fes 
difcours & dans fe conduite. On fe peint 
ordinairement dans fes Ouvrages.... 

J'en étois ici, & j'allois finir cette Lettre, 
lorfque j'ai reçu \p Journal Helvétique da 
Mois d'Otfobre. En le parcourant j'ai jette les 
yeux fur la Critique (*) qu'a fait certain 
Cenfeur du petit Extrait que j'avois doné du 
Projet de Paix, propofépar M. l'Abé de S T . 
PIERRE , & revu par M. ROUSSEAU , Citoïen 
de Genève. J'ai pris la liberté de joindre 
quelques réflexions à celles de ces deux célè
bres Auteurs ; ces réflexions n'ont pas déplu 
à quelques Perfones éclairées, & leur fufrage 
me fufit* jemeconfole aifément de n'avoir 

(*) Ilm'a&lu quelque éfort d'efprit, pour me 
réfoudre à lire cette Critique. Outre que l'Auteur 
n'a pas l'art d'en adoucir l'amertume & l'apreté, 
fon ftile eft û dur , fi tortillé, fi pefant, qu'il n'invite 
pas à le lire. Je n'en veux pour preuve que cette 
Critique même & je ne fai quel récit qn'il publia 
dans le Journal Helvétique d'un tirage à l'Arque-

bufe, dont il étoit l'un des Héros, du moins au
tant que je puis m'en fouvenjr.À 
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pas obtenu celui du Critique , que je n'am* 
bitionepoint, &cfui n'aprouveque' fes pro
pres Ouvrages, qui font pour moi des Enig
mes que je ne me done pas la peine de devi
ner : Ainfi, je ne fuis point tenté de lui raba» 
ire fes doux, pour m'exprimer auffi noble
ment que lui 

Pour moi, qui regarde laclarté & la préci-
fion des idées & des expreffions, corne la 
principale qualité d'un Ecrivain, je crois 
qu'il eft auffi difiçile de ne me pas entendre , 
qu'il Peft de bien comprendre ce que veut 
dire le Cenfeur > il reifemble un peu à ces an
ciens Oracles, qui avoient intérêt de cou
vrir leurs penfées fous un voile impénétra
ble. 
» Quoi, par exemple de plus aifé à conce
voir que cette phrafe, que relève le Cenfeur, 
& fur laquelle il foie un long Comentaire, 
plus obfcur que le texte ; la voici : Ce trojet 
eft fans doute le plus beau g£ le plus utile, qui 
fait entré dans PEfprit humain ; mais qui peut 
en douter ? Un Projet qui a pour but d'é
loigner à jamais toutes les horreurs de la 
difeorde & de la guerre, &, de rétablir à per
pétuité parmi les Homes l'union & la paix, 
un tel projet n'eft-il pas certainement beau & 
Utile? Il eft vrai qu'il a de très grandes difi* 
cultes 5 on les propofej on fait voir que les 
Princes & les Souverains intèreffés à l'éxdcu-

B b b 3 
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tion de ce projet, ne pourroient jamais (e 
foumettre aux décifions arbitraires d'un Tri
bunal fupérieur, qui n'auroit par lui même, 
ni l'autorité ni la force de faire refpeder & 
obferver fes Arrêts. L'exécution de ce pro
jet , quelque utile qu'il paroifle, eft donc 
mora'ement impoflible; on le répète, il eft 
chimérique * & malgré cela, on fait très bien 
de le propofer ; c'eft ainfî que les Moraliftes 
& les Prédicateurs, pour porter les Homes à 
pratiquer leurs devoirs, & à faire quelque 
progrès dans la route de la Vertu, leur pré* 
tentent Un modèle de perfedion idéale, à la
quelle les Homes ne fauroient ateindre dans 
la pratique , parce qu'on trouve dans la pra
tique des obftacles qu'on ne trouve point 

s dans la fpéculation 5 les diverfes tentations, 
l'exemple, les paflions, le tempérament, & 
bien d'autres chofes, rendent la pratique de 
la Vertu très dificile, quelque belle qu'elle foit, 
& quelque difpofé qu'on foit à l'aimer. De 
là vient, que tant de perfones pourroient 
dire corne MEDE'E , je conois &faime le bien; 
malgré cela, je fais le mal, que je hais, & 
que je voudrois éviter. De là vient encore 
que plufieurs Princes, qui chériflent la Paix, 
qui en conoiflent les avantages, ne laiflènt 
pas de faire la guerre, de ruiner leurs fujets, 
& de dévafter leurs Provinces. 

La cenfure que fait le Critique d'une note 
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fur la bataille de Pavie, n'eft pas plus jirfte 
que celle que je viens de réfuter. Il eft très 
vrai que la France, après la perte de cette 
funefte Bataille, fe trouvoit fans argent, & 
fans Soldats > mais elle ne tarda pas à en trou-
Vers le zèle pour la Patrie, l'honeur de la Na
tion , l'amour pour fon Roi lui en fournirent 
bientôt; le courage peut fupléer au défaut 
des Armes; dans un grand péril on trouve 
i>ien des reflburces. Je n'en veux pour preu
ve , que les Romains, après la perte de la Ba
taille de Cannes, où tout paroiflbit défeC 
péré ; je pourrois citer encore pour preuve, 
nôtre petite République, dépourvue de tout, 
excepté de la force que lui prètoit le zèle de 
fes Habitans, & l'amour pour la liberté ; elle 
fe défendit courageufement contre aes éne-
mis nombreux & redoutables. Il eft fi vrai, 
que la Bataille de Pavie mit la France à deux 
doigts de fa perte, qu'après ce combat, FRAN
ÇOIS I. écrivit à fa Mère, qu'il avoit nommée 
Régente, Madame tout eji perdu excepté Pho» 
neur. 

Le Critique égaie enfuite fa cenfure , par 
des vétilles, peu dignes de lui. f avais dit9 

que la République de Genève eji née libre è? 
fouverame , mais non guerrière. Ke dirait on 
pas, dit-il, qtCune République vient au Monde 
cerne un Enfant &c. 

Quelle ironie, & qui ne voit que lors 
B b b 4 
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qu'on dit qu'une République eft née libre & 
fouveraine, on veut parler defon génie, & 
d'un penchant déterminé pour la liberté (*) ; 
e'efi ainfi qu'on dit que Rome y Sparte , 
çtoientnées guerrières ; que le génie de Car*> 
tbage h portoit au Çomerce ; que celui de 
h République d'Atbènts* l'inclinoit aux 
Science^ & aux Belles-Lettres ; il fefrit à 
dcfirer,pour la profpérité de ces deux derniè
res Républiques, qu'elles fe fuflfent renfer
mées dans les limites de leur deftination ; 
que Cartbage a eue été que Marchande * à 
l'exemple de Tyr9 dont elle ctoit une colonie; 
& qu'Athènes fe fut bornée à cultiver les 
Mufes, à former de grands Poëtçs, dç grands 
Orateurs, & de bons Philofophes » tels que 
PLATON & SQCRATE ; elle auroit été heu-
reufe & illuftre; mai,s elle voulut devenir 
guerrière, elle porta fes armes en Sicile, elle 
affiégea Siracufey fut; contrainte d'en lever 
honteufement le Siège \ fon Armée Navale 

(*) On poiiroit ajouter que qui dit République* 
dit un Etat libre & fouvetain. Lorfque la Ville de 
Genève étoit fous la domination des Romains Se 
des Rois de Bourgogne, elle n'éeoit pas République. 
Pour dire qu'un Home a le génie d'un Art, ou d'u
ne Science, on dit qu'il cft né Peintre , Géomètre, 
Orateur , Poète. On dira fi l'on veut quç l'IIIuftre 
M. de MBZ W l > eft né guerrier, mais npn Poète!» 
ta Orateur, ni Phjlofophe. 
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fut détruite; elle fucomba enfin dans la 
guerre du Pebnonènc. Genève, qui réf. 
Jemble à plufîeurs égards à Athinrs , mais 
non à Sparte à laquelle M. ROUSSEAU la 
compare, Gettêve,dis-)e , tire tout fon luftre, 
je le répète, non des Armes 9 mais des Scien
ces , du Comerce & de la Religion. Je prie 

• le Le&eur de lire fur ce fujet d'excellentes & 
judicieufes réflexions de M. MARMONTEL, 
dans fà Réponfe à M. ROUSSEAU fur la Co
médie. Je n'ai pas apréfent cette Réponfe 
fous les yeux, mais je me rapelle fore bien, 

' que ce femeux Auteur dit pofitivement „ que 
jy la République de Genève doit tourner uni-
„ quement les vues du côté des Sciences , 
„ des Belles-Lettres & du Comerce ; que 
„ n'aiant rien à craindre de fes voifins, & 
M forte, non par elle même, mais par fa fi-
„ tuation, & par les circonftanccs heureufes 
,> où elle fe trouve, il lui feroit affés inutile 
w de faire parade de fes fortifications & de 
„ fes Armes ". M. MARMONTEL n'eft certai-
nemenc pas un imbécile, mais auffi il n'eft 
pas un oracle, non plus que le Cenfeur 
&que moi. Je ne ferois point furpris qu'on 
combatit fon opinion & la mienne par de bo-
nes raifons, mais non par des injures, qui 
n'éclairent & ne perfuadent perfone. J'aime-
rois encore mieux lire la Comédie de I)iQ-
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GENE, ou le récit d'un combat à la (*) 
Coulevetiiere, avec les noms & les titres des 
combatans Mais en voila ailés & peut être 
trop fur un fujet auffi peu mtèreilsuitpour le* 
Public (**). 

GENÈVE. 

'T «T'A :•-•" m 

•if** 

(*) La Cmlevénitre eft une Place près de Ge
nève où l'on tire le Moufquet. 

(**) Je ne dirai rien fur le beau Difcours de M. 
MARCST de Mwiéres , qu'il a eu la bonté de join
dre à fa Critique, dans le louable deflein, dit-il, de 
me convertir;mais corne je ne lis jamais lesEnigmes, 
je l'aflure que je n'ai point lu fon Difcours ,• d'ail
leurs le futrage d'un Gabion le flaterok peu. 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JL/ACADEtfiE des Belles-Lettres de MAR
SEILLE tint fuivant Tufage fa Séance publi
que le 3Ç. Août- M. PAbé AILLAUD , Di-
redeur,lût une Diflertation dans laquelle H 
prouva, que MARSEILLE eft la plus ancienne 
Ville des Gaules & que ce fut aux Marfeil-
lois, que les Gaulois durent leur induftrie & 
leurs arts. 

M. Guis lût enfuite l'Eloge de M. CHAR-
RON & M. de SINET Y, celui de M. de la Vis-
CLEDE, Académiciens morts en 1760. 

M. BESSON termina la Séance par la lec
ture du Xme. & dernier Chant d'un Poème 
intitulé Le Chrifi. 

Le Prix de cette Année aiant été réfervé* 
l'Académie en diftribuera deux l'Année pro
chaine. L'Eloge de M. ABRAHAM DUQUESNE, 
Ueutenant-G'nèral des Armées Navales fous 
Louis XIV. fera le fujet du Prix d'Eloquea-
ce, & elle décernera celui de Poefie à une 
Ode ou un Poème à rimes plates, de 100 
Vers au moins & de 1 f o au plus fur Les dan-
gers du Luxe. 
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J V L . CARRERE, Fils , Direâeur de quar
tier, fit l'ouverture de la Séance de l'Acadé
mie desBelles-LettresdeMoNTAUBAN par un 
Difcours,où il décrit les divers avantages qui 
réfultent pour les Lettres du travail des 
Académies & de Fintèrèt que le Public pa~ 
roit y prendre. 11 en tire cette conféquence 
que fe Public & les Académies reçoivent & fe 
douent ainfi tour à tour des lumières & une 
émulation réciproques. Après avoir parlé 
de l'atention de l'Académie à propofer des 
Sujets intèreflans , il la félicite cPètre entrée 
d'elle même dans les vues du Gouvernement, 
quand elle a doné pour fujet duPrix de 1761: 
Pourquoi les Arts utilerne Çonuils pas plus cul
tivés que les Arts agréables, puifque S. M. 
venoit alors de prendre la réfolution d*encou- -
rager par des Sociétés d'Agriculture le plus 
ancien, & peut-être le moins perfeâiorié de 
tous les Arts. 

M. CARRERE a doné de fages avis aux 
Orateurs, qui défirent de cueillir la Palme 
Académique , &pour prouver par dejréxem^ 
pies, que les Lettres ont l'avantage de vivi
fier toutes les profejjhns, il a [fini par montrer 
,3 que les Mufes formèrent autrefois des Ri-
M CHELIEU & des COLBÉRT pour le Miniftè-
„ re ; des VENDÔME & des VILLARS pour le 
tt comandement des Armées ; des PHOPITAI, 
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„ & dés DAGUESSEAU pour la Législation ; 
„ des SEGUIER & des LAMOIGNON pour la 
» Magiftrature i des FLEURY & des BOSSUET 
,5 pour les grands Ouvrages de la Religion ; 
„ des FLECHIER & des MASSILLON pour la 
» Chaire j desPATRU & des COCHIN pour le 
„ Bareau ; des FONTENELLE & des ST. AU-
„ LA IRE pour les charmes & pour les dou
ai ceurs de Pamitié &c. 

M. de BERNOI lût enfuite des Obferva-
tions fur la Critique. Après avoir relevé les 
vices qu'elle contraâe entre les mains des 
ignorans & des prétendus Beaux-Efprits, il 
la répréfente corne le fruit du goût, des lu
mières & dubonfens: Les Envieux, dit-il, 
ne cherchent que des fautes, & les Sages vou
draient toujours trouver matière à des éloges.... 
La prévention tft le fanatisme de la Uterature... 
La critique impartiale eft une leçon propre à 
ferfe&ioner le talent. Elle ne doit être ni trop 
fivére, ni trop indulgente. Elle efl injufie 9 

quand elle s* exerce fur les mots, plutôt que fur 
leschofes, quand elle voudroit ramener les ail» 

stres à nôtre façon de penfer, à nôrte ma* 
niére. M. de BERNOI n'a pas laifle de de
mander grâce pour quelques mots faBkes y 

pour la liberté d'emploïer quelquefois les 
mots nouveaux ; mais il a fur ce point ira-
pofé aux Auteurs des condition fi lages , 
que pourvu qu'ils les rempliffent, ils ni rif* 
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quent pas d'abufer de ce privilège. Il a &J 
firé que la critique portât principalement, 
fur Pexpofition du fujct Jur la conduite de Pou
vrage , fur les preuves, fur la clarté des pen-
fées, fur le choix des termes, fur ta netteté des 
exprejfions, fur la finejfe des tranfitions * fur 
f heur eux emploi des figures, fur le raport du 
Bile avec lefujet que ton traite • Mats PArt tfi 
Penfant de la Nature, & c'eft principalement 
le goût qui peut nous aprendre a obferver ces vi
gies. 

M. MÀRQUEYRET traita cette queftion 
tlélicate , Si les Femmes ne le lignaient pas plus 
fouvent dans tes Beuux-Arts & par de grandes 
entreprifes, fauUil s*en prendre à la Nature* 
ou à P éducation qu'on leur done ? Il començi 
par établir, „ qu'on ne fauroit admettre 
„ deux genres d'efprits, qui, fuivant les in-
^ tentions de la Nature, foient féparément / 
yy l'apanage des deux Sexes 4 Un cara&ère de 
„ grandeur, de force & de fubhmité pour 
35 les homes & un cara&ere de foiblefle & de 
1> timidité pour les Femmes; & en tirant des 
Faites de THiftoire des exemples décifife, • 
qui font ici des preuves fans réplique, il dé
montra que la Nature a fouvent acordé aux 
Femmes tous les talens néceffaires , tantôt 
pour gouverner avec gloire, tantôt pour dé
fendre avec fuccès un Etat, contre des cne-
itiis redoutables, tantôt pour faire à la Phi-
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lofophîe le facrifice même d'un Trône, tantôc 

}>our s'élever au deflus d'une foule de pat 
ions, dorçtleurs mœurs portèrent rarement 

l'empreinte & qui dégradent les homes, tan
tôt pour aquérir dans la Litérature un nom 
immortel par des ouvrages, dont les uns 
paroiflent avoir été didés par les Grâces , 
tandis que les autres font marqués au coin 
de la plus profonde érudition. Selon cet Aca
démicien f l'ufage qui confie aux Femmes 
nôtre enfance, corne un dépôt précieux à la 
Société, plaide leur caufe : Elles font char
gées de nous protéger contre les périls, qui 
entourent nôtre berceau , & nous devons 
autant à leurs leçons qu'à leurs exemples, les 
premières impreffions des vertus faciales» 
Après avoir fait remarquer, qu'en négligeant 
l'éducation des Femmes > on leur refufe les 
fecours & l'encouragement fans lefquels les 
talens fe déiTèche t̂ & les vertus languiflent 
dans Pobfcurité, il traça en peu de mots un 
plan d'inftruélion, propre à mettre en œu
vre les avances que la Nature leur a faites. Il 
conclut en ces termes: Que Cempire de la 
Beautéfoit ierègne delà B&ifonl De cet acord 
naîtra le bonheur de la Société &c. 

M. l'Abé deVERTHAMON lut la traduûion 
d'une Oraifon de MURET, prononcée à Vcnifi 
à la Joiiange des Belles-Lettres. Il parut que 
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le ïraduâeur en avoit fait pafler les beauté» 
dans nôtre langue. 

Pour varier les leéhires, M. deBERNOl 
récita des vers dont l'objet étoit de peindre, 
fous la forme d'un Conte , un trait fin-
gulier delà naïve (Implicite delà FONTAINE* 

M. de St. HUBERT , dans un ouvrage fort 
court, traita le fujet le plusvafte. Il dévoila 
les artifices, l'aveuglement & les méprifes de 
l'amour propre. Ceferpenttortueux, malgré 
fes plis & replis, n'a pu échaper aux obier-
rations de l'Académicien, qui l'a fuivi dans 
tous fes détours, en montrant combien il 
nous abufe, quand il nous rend trop contens 
de nous mêmes, quand il nous fait recher
cher les louanges par des moïens illégitimes, 
quand il nous perfiiade de nous parer d'une 
faufle modeftie &c. Vamour propre, dit M. de 
St. HUBERT , exerce fon empire fur tous les 
états, Jur les gens du monde Ç# fur ceux qui 
paroijjent y avoir renoncé : On le démile, mal* 
gréja fouplejfe , fous l'envelope de Phumitité > le 
Ihthfophe n'en efi pas éxemt ; je l'aperçois dont 
le toneau JCDIOGENE , & tout faible Ecrivain 
que je fuis, éefl peut être lui qui conduit ma 
plume* dans le moment où je cherche a lecom* 
batre. 

M, TEULIERES s'éleva avec force contre 
une maxime avancée* dit il, juns fondement. 

Quelqu'un 



NOVEMBRE 17*1. 741 
Quelqu'un a prétendu que, lès Femmes * en for* 
mant le goût 9 corrompent les mœurs : Opinion 
auffifauffe, qu'injurieufe à unfexe, qui a verfi 
dans nos cœurs le fentirnent de la vertu 9 corne 
on convient qtCil a préparé nos ejprits à la delU 
catejfe du goût.... Voici cornent M. T E U -
LIERES a combatu les détra&eurs des Fem
mes : La Natw e a doné aux Femmes tous les 
cara&ères dont Pajfemblage & le concours peu* 
vent former un cœur vertueux ; le fentirnent, 
la douceur & la moàefiie.... D'un autre 
côté , la délicatejfe de leurs organes les rend 
moins propres aux opérations du vice, qui de
mandent une efpèce de courage féroce &c. 
VHiJloire ancienne & moderne mus aprend 
encore que les Peuples qui ont vécu enfociété avec 
les Femmes ont été les plus vertueux. L'Orateur 
a mis en opofition la Grèce & Rome, avec les 
mœurs des Orientaux, des Chinois & de 
quelques autres Peuples, chez qui, dit i l , fw 
renfermant les Femmes, on ne renferme pas les 
vices. La galanterie , telle qu'elle étoit en ufagt 
dans les bons vieux tems Gaulois, étoit inca
pable de corrompre les mœurs. Si la Nation 
Françoife a été de tout tems la plus galante de 
F Europe, elle n'a pas moins été lapins polie & 
la plus vertueufe... Une autre réflexion à la 
décharge des Femmes, c'eft qu'il n2en ejl pref 
que point qui ait proftitué au vice fa plume ou 
fin pinceau , tandis que la vertu a eufiuventà 
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rougir des produSions des Utérateurs ou deê 
Artifies. M. TEULIERES croit que les Fem
mes elles mêmes ont doné lieu à la Maxime 
qu'il a réfutée, parce qu'elles ont trop facile* 
nient mis au rang des Philofophes, ceux qui 
ne paroiflent prefque jamais avec elles s corne 
fi un Amateur de la Sagefle devoit être néce& 
fairement & par état, un énemi de leur 
Société. 

M- l'Abé BELLET lut des Obftrvations fur 
les divers caradères de nôtre Siècle. A ré* 
cueillir les divers jugemens quyon]en a déjà porté, 
ilfemblt, dit-il, qu'on ait voulu peindre deux 
Siècles opofés. Les uns en parlent corne <£un 
Siècle où tout dégénhey les autres corne Sun 
Siècle où tout Ce perfe&ione... Serait ilpojfibk 
que le vrai portrait de nètre Age dut renfermer 
les deux extrêmes ? Corne tout eft métè ici bas , 
Çcf que le bien & le mal $*y trouvent confondus 
dans chaque genre, tous les deux nousjrapmt 
fucsejjîvement, &parceque iïmprejjîon a&uelle 
que nous recevons de l'un ou de L'autre remplît 
comuniment la capacité trop bornée de nitre ef 
prit & de nètre cœur f elle nous jette tour à tour 
dans une efpèce d*entboufiafine, dont notre lan
gage porte l'empreinte. M. BELLET eft tenté 
de croire, qu* il faut beaucoup rabatre des dtf-
cours vulgaires, par raport aux défauts & aux 
avantages denbtre Siècle. On grojjit fes mort, 
vaifes &fes bones qualités foi&queu morales Ç# 
jterairts. Voilà le plan de fon Difcours. 
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JLi'Académie d'AMiEfcs fitl'ouvertuiredefc 
dernière Séance par l'Eloge du Duc de BOUR
GOGNE, lu par M» JURON Secrétaire perpé
tuel de l'Académie. 
- M. BIZET , Dire&eur, dona une Mémoire 
fur la rareté des bois en Picardie & fur les 
xnoïcns d'y remédier. 

M. de ROBECOURT , Médecin à Amiens, 
Académicien nouvellement élu, fit fon Di t 
cours de remerciement, auquel lé Dirrôeur 
répondit. 

M. MARTEAU, Médecin à Aumale, lut 
une Diflèrtatton fur les Bains. 

M. VALLIER Cdlonel d'Infeftterie fit lec
ture de l'Eflai d'un Poème fur FArt de la 
Guerre &c. 

L'Académie n'aïant point été fètisfaite de* 
Ouvrages envoies au concours, fur les fujeti 
pour 1761, les propofe dfe nouveau pour 
1762,avec cette diférendé, que pour celui 

.qui regarde le Comerce^elle reftreint la QyeC. 
tionà favoir: 
* Quel a été en Ftance Fitai du Borneras, dèi 
puii FRANÇOIS I. jnfyu'dhovuîtàV. exchi* 
fivénient. 

Quant au fujet de litéraéàre la? fetfiè déé 
Auteurs eft de prouver que 

La droiture du coeur efi aUffl néciffklirë dans 
h recherùhe dé là vérité, que iâ jujlejji dt 
Veferiu C c c % 
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JL/ \ dernière Séance de la Société Literaire 
de CHALQNS fur Marne, tenue au Mois de 
Septembre, fut remplie par la ledture de di-
férens Mémoires. 
, M. FRANCE en lut un fur l'Agriculture en 
général. Il démontra avec beaucoup d'élo
quence , que la Terre aiant reçu de Dieu l'or
dre de produire, elle ne peut cefTer de doner 
des productions, que par le défaut de la cul
ture, àlaquellle l'Home a étécondanné, & 
que fi les plus mauvaifes terres de la Province 
de Champagne étoient cultivées avec foin & 
avec intelligence, elles dédomageroicnt am
plement le Cultivateur de fes peines. 

M. FRADET lut enfuite des recherches 
qu'il a faites au fujet d'une Médaille Grèque 
d'or, du poids d'une once deux gros & demi 
çîix huit grains & de la grandeur d'une Mé
daille de moïen bronze du haut Empire. Il 
fit aufli lecfture d'une Fable de M. GANEAU , 
qui étoit abfent. 

M. DEVELYE lut la continuation de l'hiC-
toire de la ForterefTe de Mqyaimer, aujour
d'hui apellée Montaimer. 

Cette ledure fut fuivie de celle d'un Mé
moire de M. BILLET de laPagerieïux les di-
férens moïens que l'on peut emploïer pour 
fertiliferles Terres maigres de la Champagne: 
Ces moïens font les engrais, que l'on doit y 
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répandre, & il indique corne un des meilleurs 
les terres que l'on peut prendre dans les ma
rais , dans les ruifleaux & fur les bords des 
étangs. 

M. PAbé BESCHEFER lut la fuite de fou 
Hîftoire des Evêques de Chalons. Cette par
tie contient l'état de la Ville de Chalons fous 
CLOVIS ; ce qui s'eft pafle fous quelques Evê
ques , dont on ignore les adions, & ce que 
Ton fait de St. ELUPHE & de St. LUMIER fon 
Frère & fon Succefleur, 

La Séance fut terminée par la ledhire que 
fit M. VJALET 9 fous-Ingénieur des Ponts & 
Chauffées, d'un Mémoire fur quelques nou-' 
Velles aplications que Ton peut faire de la vis 
& de fon écrou. Il en aporta pour premier 
exemple une nouvelle machine très ingénieu-
fe, propre à récéper les pilots fous Peau. 

JL/'Académie de MONTAUBAN aïànt réfervé 
le Prix de 1761 enauradeuxàpropofer pour 
1762. Celui d'Eloquence fera donéà l'Au
teur qui fera le meilleur Difcours fur ces prao-
les : Pourquoi les Arts utiles ne font ils pas plus 
cultivés que les Arts agréables? conformément-
à ces paroles du Sage, Diligenter exerce agrum 
tutwt. PROV. XXIV. 27. 

Le Prix de Poéfie fera ajugé à une Ode ou. 
à un Poème fur Les triomphes de la Poefie chez 
tous les Peuples. 

C Ç G 3 
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JL/Académie Roïale des Sciences, des Belles 
lettres & des Arts de ROUEN tint au Mois de 
Juillet dernier une Séance extraordinaire , 
{principalement relative à l'Agriculture. M. 
de BROU , Intendant de h Généralité de Rou
en ? Sç Membre de F Académie, en fit l'ouver
ture par le Difcours fuivant, que nous avons 
eru devoir raporter en fon entier : 

M E S S I E U R S , 

Une des Provinces (*) du ^oïaume, dans 
laquelle P amour du bien public eji le plus géné
ralement répandu, a doné la première Péxem. 
pie d!une Société uniquement ocupée du Co
rner ce & de F Agriculture. Des établijfemens à 
peu près femblables fe préparent à fréfent dans 
diférens lieux par les foins du Gouvernement. 
L'exemple même que vous donez aujourd'hui, eu 
ajfociant awji publiquement vos travaux à ceux 
de la Société, qui ejl prête à fe former, va peut-
être bientôt être imité, & vps correfpondances* 
mutuelles, femblables pqr leur utilité à ces ca» 

(*) La Bretagne a voit formé dès 1756. une So
ciété d'Agriculture & o> Comerce. Le Public a dé
jà été à portée de juger de fon utilité, par la leftùre 
des observations de cette Société, qui ont été im« 
primées Tannée dernière. 
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nauxy qui portent la fertilité & F abondance, 
achèveront de perfeSlioner ¥ Agriculture dans 
le refie du Roïaume , & de diriger le Génie de 
la Ration vers un objet fi ejfeutiel ^jufqu'ici 
trop négligé. 

Telle a été en if et la marche de prefque tous 
les fiécles. Les cenoijfances les plus nécejjaires 
n'ont rien pour P ordinaire d'affez brtllantpour 
atirer nos premiers regards & nos premiers 
penchans. U Efprit, amfi que la Jeunejfe, co. 
tnence par fe livrer au plaifir : Les charmes de 
la Poëfie, ceux de P Eloquence, ceux même de 
la fublime & profonde Philofophie, voilà les 
premières pafftons qui P entraînent ; fe repliait 
enfuite fur lui mémey il embraffe des objets £a* 
bord moins féduifans ; la Morale, la Politique, 
les Arts, le Cornerce, P Agriculture font à leur 
tour P objet defes recherches, llfe répand aiufi 
dans tous les diferens Etats ,* & P Efprit, de
venu pluscomun, cherche à fe rendre plus utile. 
, Les Sociétés Litéraires y & même la plupart 
des établiffemens qui ont eu la perfetïion de 
quelques conoijfances pour but, fe font formés 
prefque dans le même ordre, & ont fuivi les 
mêmes progrès. 

L'Académie Françoifefut fondée la première. 
Le Cardinal de RICHELIEU , en la formant 9 

fuivit alors le goût de la Nation Ç$ lefnn pro-
fre: llefi mi)ne aifé de voir par la noblejfe avec 

• C c c 4 
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laquelle ilexprimoit les volontés du Trône, tou* 
tes les fois qu'il étoit dans le cas de les faire co-
noitre, qu'il regardent la majejlé dujîile & la 
grandeur des exprejfions corne un atribut pref> 
que ejfentiel de l'autorité ; peut-être auffi envi-
fageoit-il dans la ptrfe&ion de la Langue, un 
moien de plus de doner à la Vrance, parmi les 
autres Nations de l'Europe, cet afeendant que 
tétendue & la profondeur de fes viles lui pro-
mettoienty car fon defir pour toute efpèce de 
gloire étoit fans bontés ; fes obfiacles mime irri-
toient la hardiejfe & la fermeté de fon ame. 
Non content d'avoir été le maitre defonfiécle ,fa 
po'itique s'élevoit, sxil efl permis de parler 
ainfi 9 jufques dans tordre des dejfeins de la Pra* 
videncei il préparoit en quelque forte ^avenir 
par ^habileté de fes projets, Êf fi ftatoit de 
dominer encore les fie de s qui dévoient lefuivre9 

par l'influence £•? par la fuperiorité de fon 
génie. 

COLBERT , quelque tems après, forma une 
nouvelle époque dans le Gouvernement : Il dona 
aux Sciences & aux Arts la même prote&ion 
que le Cardinal de RICHELIEU avoit acordée 
aux talens litéraires & aux productions brillan
tes de Pefprit. Ce fut lui qui jet ta les premiers 
fondemens de P Académie des Sciences. Il trouva 
la Nation déjà injiruite & puiffante : Il voulu* 
F enrichir & afermirpar le corner ce, cette gran
deur que les conquêtes £5? les Traités précédent 
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lui avoient douée. Il atira en France des Fa-
briquans, dont lenomfeul fait encore honeur à 
nôtre comerce. Il établit des MmufaSturcs, & 
leur dona des règlemens qu'il regarda fans doute 
alors, corne des inftruBions neceffaires. Il prit 
en main la balance générale du Conter ce, & 
aprit le premier à la France fart de la faire paru 
cher en nùtre faveur par une jufie difiribution 
des droits Centrée & de fortie (*). Enfin il 
cria en quelque forte une nouvelle puijfance par 
Vitabliffement d'une Marine, qui a toujours été 
depuis t objet confiant de la jalon fie, des entre* 
prifes £# de la haine de nos inemis. 

Vadminijbration £un grand home laiffe toit* 
jours des trases.qiCil feroit dificile de perdre. La 
frote&ion que COLBERT donoit au Comerce 
avoit tellement éclairé le Gouvernement fur fon 
utilité, qu'on vit naître après lui plufieurs éta-
bliffemens dejlinis encore à le favorifer. Un 

•- _ 1 ^ 1 .... » . - 1 

(*) C'eft M, COLBÏRT , qui voulant faire ceffer 
les inconvéniens de la multiplicité des droits qui fe 
percevoient fur les marchandifes , les réunit en un 
îcul fous la dénomination de droits d'entrée & de 
fortie, parle tarif de 1664 , qui fubfifte encore au
jourd'hui. Ce travail important fit alors le plus 
grand bien au Comerce. Le Gouvernement eft ac* 
tuellement ocupé à le perfedtioner par un tarif plus 
{impie 9 & qui, en établiffant un droit uniforme à 
l'entrée & à la fortie du Roïaume, abolireît les 
gênes qu'aportent au Comerce les droits qui fe per« 
çoivent dans diférentes Provinces* 
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Bureau général formé dans la Capitale pour d* . ~* 
venir le centre des intérêts de toutes les difércn-
tes Provinces f des Chambres établies dans les 
principales Villes du R$ïaume>que le Gouverne
ment consulte encore tous les jours fur tes quef-
tions les plus importantes , £# dans lefquelks le$ 
Nêgocians les plus acrédités vont fuccejjîvement 
porter leurs lumières 9 & recevoir % par tboneur 
feul d'y être admis, la récompenfe du mérite ê£ 
de la probité % ont été la fuite henreufe de [on 
minyière, & ont affuré la durée & les progris 
des concnjfances qu'il avoit répandues. 

Les mêmes faveurs açordees au Corner ce ftmr 
bïent aujourd'hui s'aprêter pour l Agriculture , 
& Pétablifement des Sociétés que le Gouverne
ment s'ocupe de former honorera fans doute, un 
jour9 le minifière atituel* &luidwxera le mi-
rite ÎPavotr conu les, vraies richtlfes de F Etat 
& £ en avoir cherche la véritable Jburce. 

Tel doit être enéfet le but de tout home char» 
gê du poids immenfe de Padminiftiration 9 que 9 

fans ceffe ocupé du bien public , U faifijje avide* 
ment tons les moïens qui peuvent y cotttribiier $ 
que f fans facrijier aucune condition l'une à f au
tre , il ne cherche qu'à faire le bonheur de toutes-, 
qu'honorant tous les Etats il les atache par là 
même à Uurs devoirs ; qu'il fe confidére affez 
pour croire n'avoir plus /lautre intérêt que fin* 
térêt public. Enfin que f amour de fis Conci-
ttnens, que h gloire de fin Roi, que le honbeur 
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fu Veuple foient pour lui unfujet continuel de 
defir s 9 d'inquiétude, de tendrejfe gf? de joie. 

Le malheur même des tems doit exciter plus 
fortement encore le defir défaire le bien, parce 
qu'il en faitfentir plus vivement la nicejfiti. 
{forçons-nous du moins d'y contribuer. Au
cunes des recherches qui peuvent conduire i un 
objet fi important, ne doivent être négligées. La 
Nature ne trouve que trop dfobdacles au bun 
qu'elle vokdroit nom faire ; notre ignorance > 
nos préjugés, nos loix mêma quelquefois 
jopofent à fes bienfaits ; le foin de la 
conoitreefi le vrai moien de les multiplias la 
terre prefque par-tout nefe refufe à aucun de nos 
befoins > mais il faut [avoir tordre dans lequel 
elle permet de les lui demander, & les mdiens 
par lefquels on peut Us obtenir. Voilà donc quel 
ejt cet art vraiment fublime, qui renferme les 
fecrets de la Nature les plus important, don* 
dépend te bonheur de f humanité, par qui les 
Etats, les Rois, les homes enfin jubfifient, & 

x qu'ils ont jufqu'ici néglige de perfeSioner. 

Car , il faut l'avouer , l'Agriculture en gé
néral efi prefqu'encore +dans fon enfance i li
vrée dans plufienrs Provinces a Pignorance, au 
mépris, & fur-tout à l'indigence, elle n'a 
(oint aquis cette perfi9ion qu'ont doni aux au-
très Arts l'étude, Ceftime & les récontpenfa 
qui leur ont été jufiement acordees. On fe coït-
tente de cultiver les cantons les plus fertiles , If 
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refit efi abandoné prefque corne inutile. La ter
re ceptndantn'ofre pas partout des dons aujpfa
ciles i cette mère bienfaifafitefouvent s'arme d'un 
front aujière : 7/ faut alors chercher dans fcs. 
entrailles , & pénétrer jufques dans fon fthu 
Des trêfttrs font quelquefois cachés fous une fu~ 
perjicie aride: Des mélanges plus favans9 les 
fucs mieux ménagés peuvent changer le fol le 
plîtt ingrat en un terrein fertile j le fable, le ff-
mon, fCargile peuvent devenir les principes de 
nouvelles productions, &f ces produ&ions elles-
mêmes , fi le Cultivateur fait choifir cellcsqui 
doivent leur fuccéder, fourniront a la terre 
une nouvelle fubftancc, & la prépareront à de 
nouveaux bienfaits. x 

Mais ces bienfaits, me direz vous, b Labou
reurs ! deviennent pour vous d'un trop haut 
prix: La terre, que vous cultivez* vous eft 
trop étrangère pour quevompuijiezvousy afec-
tioncry C obligation de la rendre, après un petit 
nombre d'années, à fon Propriétaire, P excès 
dupfix que la nécejité vous a quelquefois forcés 
£en donery les gênes qu'une crainte peut-être 
enfin prête à ceffer, apdïte depuis long-tems à la 
liberté de vendre* de conferver9 ou d'exporter 
les fruits inejlimables de vos travaux, les char
ges de PEtat à aquiter, la nature des impôts , 
peut-être phi* que les impôts mêmes , l'indigence 
même enfiny puifqu'il faut l'avouer, énervent 
vos éforts & retiennent vos bras. 0 mes Cor* 
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citohns, pourquoi convertir nôtre tendrejfe en 
douleur @* faire couler nos larmes ! Les maux, 
inévitables de la guerre peuvent s fans doute , 
fufpendre encore, pendant un tems, le bien que 
ton voudroit vous faire i mais ils ne doivent ce
pendant pas vous en cacher entièrement le defir* 
tout devroit au contraire vous Panoncer $ ces 
Sociétés, que Con cherche à former dans les di-
férentes Provinces, & dont vous ferez Puni
que objet, cet empreffement de la part du Gou
vernement <Tétudier vos befoins9 d'encourager 
vôtre indufirie : Le J\pî, lui même$ veut être 
inftruit de vôtre état, */ veut donc le rendre 
heureux j & vôtre Maitre femble, en ce mo
ment , ne vous demander que le tems de vous di~ 
fendre, pour pouvoir enfuite vous foulager. 

Ainfi, loin de gémir dans ïabatement, que 
Pefpérance au contraire, remimt en vous Pému* 
lation & le courage. Prenez quelque confiance 
auxconfeilsqtte nous tâcherons de nous mettre en 
état de vous doner, @# foumettez quelquefois les 
préjugés & l'ancienneté de Phabitude à la fa-
gacitéou au bonheur de nouvelles découvertes, 
ainfi que nous foiimettons nous-mêmes toutes les 
Jpéculathns à la fageffe & à laJUreté de vôtre 
expérience. 

Mais, Meffieurs^que lafimplicité ^f l'utilité de 
vos leçons en foientfur-tout le principal mérite ; 
il s'agit d'inflruire £# non de fefaire admirer. 
Ne croïtz pas cependant que dans le nombre des 
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laboureurs beaucoup ne fujjeto pa* en itat M 
recevoir des infiruBions plus élevées ; plufieurs 
ont comencé par prendre des conoijfances défit», 
nées fouvent à des trofejfhns moins Utiles j 
Foijivetè, le luxe des Villes, la fortune même 
peut-être, les ont vainement prejfes Aabando-
ner leurs travaux ; lafimplicité de leurs moeurs 
tèttrafait mèprifer fes promejjes, g# Vambi
tion de qUiter leur état efi henreufemeni étoffée 
eh eux par ta droiture, Phonêteté Ç£ même l'élé
vation de fintiment qui te leur fait eflimer. 

Confirmons-les dans ces génértufes rifolutioHsi 
rendons les leur fi chères, fi pridéufes , qitih 
regardent corne un devoir de Us tranfrfièttre à 
leur pqflêrité i Jbngeons enfin qu'on ne doit pas 
feulement itreocupé de perfiSiofièttagricultu
re , mais qu'ilfdut encore chercher à f honorer9 

JEfe f quel but plm glorieux pèut-oHje propofir 
que celui d'élever ainfien quelque Jorte Chutna-
nité? tlufieurs Centre vous ont déjà doni des 
preuves du defir qu'ils avoient de la foulager ; 
Ç£ les premiers moment de Carrivée d"un de vos 
Membres (*) les pliu cher s à cette Province 9 

* (*) M l'Archevêque de Rouen, qui aîant été 
nomme de l'Académie, fut reçu dans cette Séance. 
Une des premières chofes qu'il ait faites après 
fa nomination a l'Archevêché de Rouen, a été de 
faire dfétruire la garenne de Gaillon, qui faifoit un 
tortûconfidcrablc, que la plupart des terres des 

environs 
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âont lapréfence mime ajoute encore aujourd'hui 
à lafolermité de vitre Afjhmblie, ont été mar
quis par un facrifice public fait à F Agriculture , 
aun de ces droits fi précieux pour P ordinaire aux 
Seigneurs de terres, fi onéreux à leurs Vajfaux, 
& fi contraire au bien de l'Etat. Ce 
trait, que tout bon Citoïen ne pourra fe rapel* 
hr qiïavec reconoijfance, m'a paru devoir être 
aujourd'hui configné dans vos Fajiesi VuiffenU 
ils être fouvent honorés par le récit de faits fem-
blablesy & puiffent des éloges aujfi jujiemenfi 
mérita les rendre, en quelque forte, le dépit 
des a&ions vertueufes9en même tems que des co-
tioiflances utiles ! 

EnfuitcM. le MÉSLE lût une Egfogue fui 
le même fujet, dans laquelle un des Interlo
cuteurs', fe plaignant amèrement du fore 
malheureux des Habitons de la campagne , 
eft confolé par l'autre, qui Fui anonce les pro
jets quTon forme en leur faveur* Le premier 
Interlocuteur ne fe petfuade pas aifément 
qu'on veuille finir leurs maux, tl cède ce
pendant aux preuves multipliées que foa 
ami lui en done. II conçoit un efpoir plus 

environs étoient incultes. Cette garrenne eft au
jourd'hui plantée en bois, & il a la facisfadion de 
voir mttttfe en valeur des terres,que les Propriétai
res A'aroieitt plu* foméas depuis- pfat de 4e an* 
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heureux , & tous deux finiflent par faire 
éclater leur reconoiflance. 

M. RONDEAU lût un Mémoire fur l'uti
lité défaire paître les moutons dans les prai* 
ries à la fin de l'Autonne , & la néceflîté dV 
doucir à cet égard la rigueur des Règlemens. 
Il s'eft afluré par un grand nombre d'expé
riences & d'informations, que le nioutoa 
détruit la moufle par fon trépignement, & 
engraiflè la prairie , fans nuire en aucune fa
çon à PherbequidoitrepoufTerau Printems: 
Que les préjugés qui les fàifoient regarder 
corne des animaux capables de ruiner les 
prairies, foit en arrachant l'herbe qu'ils paif-
fent 9 ou parce que leur dent eft, corne l'on 
dit, naturellement malfeifante, étoientfans 
fondement, & que les loix prohibitives , qui 
obligeoient à les en écarter, ne pouvoient 
avoir d'autre motif que cet efprit de fagefle 
& de prévoïance, qui fe porte toujours à a t 
furer la fubfiftance du gros bétail encore plus 
précieux, & Punique reflburcç de la por
tion des Citoïens, qui mérite le plus de pro
tection. Mais en refpe&ant infiniment des 
vues auflifages, il fait voir que les vaches & 
les chevaux, ne trouvant plus rien à pren
dre dans les prés dès le comencement de No
vembre , les moutons doivent alors les y 
remplacer. En améliorant les fonds fur let 
quels ils paiTeront, ils trouveront encore 

aflèz 
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àffez d'une herbe, qui feroit néceflairemcnt 
perdue, pour s'engraiffer en fort peu de 
tems. Enforte que les Propriétaires des 
troupeaux pourront changer leurs bètes deux 
fois dans un hiver ; ce qui procure au Peu
ple une abondance de bone nourriture, d» 
matières pour nos Manufactures, enrichit 
les Laboureurs des vallées & fait également. 
le bien de ceux des campagnes, qui vendant 
bien leurs moutons maigres, fe trouvent en
couragés à en élever. 

M. le CAT , Secrétaire des Sciences, lût 
un Mémoire fur quelques unes des princi
pales analogies entre le Règne végétal & le 
Règne animal. 

M. de BOULEY, Secrétaire des Belles-
Lettres , lût l'Eloge de M. PAbé du RENEL * 
Aflbcié de l'Académie mort le 2f, Février 
dernier. 

M. DAMBOURNEV lût un Mémoire fur la 
culture & l'emploi de la garance. L'Auteur 
excité parles Mémoires de MM. DUHAMEL 
& HELLOT à cultiver cette plante utile , 
rendit compte de ce qui lui avoit réuifi,en ré
pétant les expériences de ces deux célèbres 
Phifîciens. H détailla enfuite en quoi il avoit 
ofé s'écarter de leurs préceptes, afin de met
tre cette culture à la portée des habitans de 
la Campagne. Il combatit le préjugé qui dé
tourne de multiplier la Garance par le fecours 

D d d 
>* 
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delà graine, laquelle lui a procuré, au bout 
de ig mois, des plantes plus belles que cel
les provenues de dragons ou de bouture? de 
mème$ge. Jl coufeifla de femer cette graine 
au comencement du mois de Mars dans un 
quaré de potager, à-peu près corne de l'oi-
gnon 9 &, lorfque les jçunçç plante? ont trç;? 
rangs de feuilles, de les lever avec foin & dq 
leç tranfplanter en pleine terre à lafuitedrte 
chariie. On peut femer de même cette graine 
en plein champ corne des pois ; mais en çç 
cas ilfautstendrp le mois de Mai. Nous ne 
fuivrons point l'Auteur dans ce qu'il raporta 
à l'Académie de fes diférens effais. Nous 
nous hâtons de pafler à une découverte im-r 
portante à Pençpuragf ment de çetfe culture , 
& capable d'opérer une grande œcojtiomic 
dans le prix des teintures où cet ingrédient 
eft nécëiïairc. 

M. DAMBGURMEY trouvant de grandes 
difieultés à foire féçher, fans feu, les racines 
de garance en Autpnne, bazarda de lej em
ployer fraiches. Il eût foin dplçs bien laver, 
pour qu'il n'y reftaj; pomt de terre, & parcs 
qu'il avoit éprouvé que, ( çpme Panonçc M-
DUHAMEL , ) cette racine perd 7 huitièmes 
de fon poids en féchanç, au point d'être mife 
en poudre , il eftima devoir dofer confprjns-
n)ent. A cet éfet, drns un bain qui wrpit 
é*igé 1 f de garance WU&P* il mif H f fa 
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iracines fraiçhes pilées dans un mortier, & 
teignit à l'ordinaire, en augmentant feule-

* ment un peu la quantité d'eau. Il trouva 
qu'après l'opération le bain étoit encore tré$ 
fchargé, & le coton tellement outré de teintu
re , qu'il fallut lui fairp efliner deux débouil-
lis pouj le dégrader, jufqu'à la couleur d'u-
fàge. Il continua, en réduifant la dofe à 6 
& à 4 f, & ce n'a été que cette dernière pro
portion qui lui a doné une couleur pareille à 
telle qu'on obtient d'une livre de garance en 
poudre. On peut donc épargner moitié de la 
iracine, en l'emploiant fraiche, mais ce n'eft 
point la feule œconomie. 

i ° . On eftdifpenfé d'établir desétuves! 
& des bangards pour faire fécher, lorfque le 
tems eft variable. 

2°. On eft à l'abri des iiicdnvéniens d'u
ne déification trop précipitée ou trop rallen-
tie, lefquels entrainent également la dété
rioration de la qualité. 

3 0 . On évite le déchet du robage & gra-
belage ; dans lefquels toutes les racines de la 
grofleur d'un fer de lacet tombent eh bil
lion. 

4°. On épargne les frajs au moulin, le 
déchet ou la fraude qui peuvent çn réfulter, 
& Pincomodité d'atendre qu'il foit libre , 
d'autant qu'il n'y en a point dans le pais 

w d'uniquement deftiné à la garance. 
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Tous ces avantages réunis peuvent s'éva

luer à une œconomie de f huitièmes, fur la 
quantité. Le Cultivateur, qui fauroit tein
dre , s'en éjouiroit dès l'inftant qu'il auroit 
des racines affez grofles pour être arrachées. 
Les Teinturiers, par état, feront peu-à-peu 
forcés, par la démonftration, d'en profiter 
auffi, lorfque cette culture aura pris faveur 
en France. Ce fera même un moïen de l'y 
acréditer, parce que, corne il n'y a point de 
tems à choifir pour la maturité, le Labou
reur quiaporteraau marché une fome de ra
cines fraiches, fera fiir de les y vendre en cet 
état , fans être affervi aux foins de la déflïca-
tion, foins qui, petits en eux mêmes , l'é-
fraient par leur nouveauté. Le Teinturier 
pourra acheter journellement, à proportion -
defon emploi, ou prefcrire au Cultivateur le 
tems pour lequel il en aura befoin, & en 
quelle quantité. 

M. DAMBOURNEY cultive quatre efpèces 
de garance. 

La première eft originaire1 de Lille en 
Flandres , & telie que celle portée autrefois 
en Zélande par les Réfugiés. Elle fournit 
beaucoup de racines ; mais fa coulçur n'cft ni 
tenace, ni éclatante fur le coton. 

La féconde a été tirée du Poitou. 
La troifiéme procède de deux plantes trou

vées il y» dix ans,parM. RONDEAUX de l'Aca- ^ 
demie, en hcrborifant fur les roches d'Oiifel. 
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La quatrième eft du Uzavzi ou Hazala , 

dont M. DAMBOURNEY a fait venir la graine 
^ de Smirne. H invite les Cultivateurs à s'ata-

cher à ces trois dernières efpèees, qui fournif-
fentbeau oup de graines, & dont les racines 
étant féchées fans feu, ou empknées fraî
ches , donent au coton un incarnat fort vif 
& trés-folide. M. DAMBOURNEY lût dans la 
même Affemblee une Pièce de Vers fur le 
prochain Etabliffement d'une Société d'A
griculture en cette Ville, & les avantages 
qui doivent en réfulter. Il invite tous les 
Cîtoiens d'y concourir par leurs leçons & 
leurs exemples. Cette Pièce eft terminée par 
le Tableau d'une noce champêtre, L'Auteur 
s'adreflant aux jeunes Epoux, tire leur ho* 
tofcope, & dit : 

Atendriflans objets, puîs-je vous méconoitre ? 
Aux autels de l'himen vous venez de paroitre 
Et confacrer vos nœuds par le (beau du ferment 
J'eufTe autrefois gémi du fort qui vous atend... 
Corne les tendrez fleurs que fait naitre l'aurore, 
Et qu'un midi brûlant déffèche avant d'éclore, 
La faux de l'indigence eût tranché vos beaux jour*. 
Louis de vos deftins change aujourd'hui le cours ; 
Il porte fur nos champs les yeux d'un tendre Péiej 
La feule oifivetc doit craindre la mifére ; 
Aceptfcz cet augure, allez , jeunes époux, 
Donez-Iuides Sujets utiles corne vous. 
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QUESTIONS. 

JLJÀNS l'home tel qu'il eft, ce qui partit ify 
-Mal, eft il la fourdt Jtun bien dans f ordre gé
néral? 

ïïok tient que kt fibbeurs & les Ricbef. 
fes injpirent ordinairement ptus Jtvrgneil, de 
férti £•? de hauteur à un homme ni dans 
tobfcurité çtf dans la hcrjfijfe, qtfà m homb 
ke fiàtjfànce , ou à m hvfnè ité dans Copu-
ienct? 

LIVRES NOUVEAUX. 

X L vient de fortir de la Prefle une petite 
Brochure intèreflante, intitulée : Traité du 
Déluge, par l'Auteur de la Méthode d'un Ther
momètre univerfely à Basle, de PImprimerie 
dïEmanuelToiJvœziSEX MCCLXL. 

L'Auteur, dans l'étendue de 30 pages pe
tit in 4to, difcute d'une manière très ingé~ 
nieufe & en même tems très probable, les 
diverfcs Qiieftions auxquelles le Déluge a 
donc lieu. Il comence par une faine explicà» 
tion de la narration detôoiSE, il réfute par 
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l'Ecriture même lés opintons erronées, que 

v quelques Auteurs avoient puifées dans cette 
narration 5 il détermine ce que l'on doit en
tendre par le grand Abîme, qui ne peut être 
que l'Océan. Cette explication le conduit 
feifement à découvrir quelles étoient les faut* 

\ M dt ce grand Abîme , quife rompirent toutes 
ie 1 y nie jour. „ On fait, dit-il, que tous le* 
,5 Fleuves ft jettent dans l'Océan , ou dans 
» les Mers qui lui coffluniquent, toutes le* 
a> Rivières dans les Fleuves, tous les Ruif-
„ féautf dans ces Rivières, & que tous ces 
ajRuiflèaux tirent leur origine des fourcefc 
„ qui fe trouvent dans les lieux de la Terré 
33 le* plus élevés. Or les lieux de la Terre le* 
33 plus élevés né font ce pas les Montagnes ? 

v 33 Donc c'étoit fur lés Montagnes qu'il feloit 
„ chercher ces fburces , qui Rirent rompues 
33 lé i7me jour, <8t non pas fous la Terre, 
3, corne divers Auteurs ont fait, d'autant plus 
33 que les ruines de ces montagnes font des 
à plus vifiblés & paroiflent même corne des 
* témoins des excavations du terrain de ces 
33 (burces , qu'entraina le Déluge. 

Pour rendre la démonstration de fon hypo-
thèfe plus palpable, l'Auteur a foit un plan 
idéal du Pais d'Arménie, tel qu'on pourroit 
h fupofer avant le Déluge & au moïen du
quel 011 peut aifément concevoir les progref-
fion* afférentes* & Cucceflîves que les Eaux 

D d d 4 
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du Déluge doivent avoir eu, non feulement 
en Arménie, mais par analogie fur le refte 
de la Terre. Ge Plan fe trouve deffiné à la 
fin de la Brochure. 

Il cherche après cela à expliquer phifique-
ment où a pu fe prendre une quantité d'eau 
fi prodigieufe. Il ne rejette pas l'accefEon 
d'une Comète, ainfi que Ta prétendu le Doc
teur WHISTON , & il prouve que les éfets 
que le Déluge a produits fur la terre rendent 
cette idée afles naturelle. 

11 examine enfuite, dans le refte de cette 
brochure, cinq Queftions : i °. Celle de l'é
coulement des eaux fur la Terre. %°. Celle 
de la fubmerfion d'une fort grande partie de 
la Terre. 3 «. Celle de la confervation de di-
verfes efpèces d'Animaux. 4 0 . Celle des 
pétrifications, qui fe font formées fur toute 
la Terre depuis le Déluge & auparavant. Ç Q. 
Enfin celle de Pabaiflement des fomets des 
Montagnes 5 de Pexhauflement des Plaines 
& de la confiance a&uelle du niveau des 
Mers d'aujourd'hui. 

Sur la première Queftion de l'écoulement 
des eaux, l'Auteur examine d'abord cornent 
il a dû s'cfc&uer pour celles du Canton d'A-
rarat. Il lui paroit que ces eaux n'ont pu 
prendre que deux chemins > le premier du 
côté du Cc!fe Peifique, & le fécond du côté 
du Pont-Euxin 3 ou Mer Noire, en tournant 
ducôted'Azof&c. 
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Quant à la fubmerfion i^une fort grande 

partie de la Terre , qui fait l'objet de la fé
conde Queftion, l'Auteur la regarde corne in-
dubitable & en trouve la preuve dans les rui
nes & les veftiges qui en relient par tout, 
dans la réparation de l'Amérique & des Ter* 
res Auftrales d'avec nôtre Continent & dans 
la formation d'une multitude d'Isles, qui doi
vent avoir été formées par une prodigîeufe 
quantité d'eaux étrangéresjor ces!eaux n'aïant 
pu être deflechées, car Pévaporation qui a pu 
s'en feire eft très peu de chofe, il faut néces-
fairement qu'elles aient fubmergé la Terre en 
très grande partie, jufques à ce qu'à la longue 
ellesxHit été entraînées dans l'Océan, qu'el
les ont du faire croitre de g à 900 toifes de 
Paris, fuivant l'eftimation de l'Auteur, rela
tive à la fupofition & aux calculs qu'il fait 
d'entrée, & qu'il eft à propos que les Phifi-
ciens lifent dans la Brochure même. 

On ne peut révoquer en doute la confer-
vation de diverfes efpèces d'Animaux, & c'eft 
le fujet de la troifiéme Queftion. Cette con
servation eft prouvée par les diférentes efpè
ces qui fe trouvèrent en Amérique, lors de fa 
découverte , & qui ne peuvent y être allés 
depuis le Déluge , ni y avoir été tranfportés. 
Pour la manière dont ils ont été confervés, 
l'Auteur trouve qu'il y a beaucoup d'aparence, 
que dans l'Amérique , du côté de la Mer du 
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Sud, où les Moiùs de la Cordelière étoieni 
des plus élevés & oit les pentes étoierit de* 
plusroides, il a du s'y trouver nombre de 
Cavernes, percées dans ces pentes, où quel
ques Famille* Chômes & plufieurà fortes d'A
nimaux offt pu Te tetlrer & Te fauyet de cette 
ïàçon, car les eaux découlant en napes ou eft 
eafcadefc > pafToiettt par deffus l'entrée de ceg 
Cavernes , fans les inonder. Cette opinion 
fcft cottfirmée par ce que difènt les Auteurs 
de l'Hiftoire univetfelle T. Xltl p. 142: 
tes PétuvietostrûVtfit, qu'il y eut autrefois un 
Déluge, quifi$périt tons les Habitant de leur 
•Continent, à Vtxciptiùn d'un petit nûtnbre , 
qui fe retira dans des Cavernes 9 ûufomet des 
plus hautes Montagnes, & dont les Dejce>u 
dans repeuplèrent et Continent. 
* tour expliquer la quatrième Queftion , 
ftvoir les pétrifications d'une infinité de pe
tits poiflbns, coquillages , animalcules &c. 
L'Auteur établit d'abord que le Créateur a 
fourni quantité de terres des lues néceflaires 
pour devenir pierres, ou pour foi-mer des 
pierres avec d'autres matières par la fuite du 
tems. Il en aporte en preuve, d'abord la faci
lité avec laquelle chacun fait que l'on peut 
convertir la terre glaife en brique 3 la proba-
lité qu'il y a que du tems du déluge le roc, 
le marbre & les cailloux n'étoient point co
mmis fur la terre, puifque les Defcendans 
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^è NoÊ' emploioient des briqués à là eons-
fruftion de la tour de Babel, d'te\ il inférfc 
qu'il n'y avoit que de la terre glaife , qui s'elt 
tîurcie peu à peu par l'éfëtde fort ftrë & parla 
chaleur. L'ufàge des Romain* (te faite vfcnit 
leurs marbres d'Egipte fourttifc énedïe Unfc 
nouvelle preuve à l'Auteur, pyifque a&ueU 
îement le Marbre dé Carrare, bfeautoup plus 
à portée de Rohie, ne le cède ni eri beauté ni 
en bonté à celui d'Egipte ; fnaii aparfcmment 
t̂ ue ce detnter avoit prévenu l'autre par l'éfet 
naturel d'un climat plus chaud. Une ôbfer-
Vation faite par l'Auteur lui mèmfc* fiir un 
rocher ifolé du Château d'Arbourg, apuïfe foft 
hypothèfe & démontre que la terre glaift peut 
Revenir roc par la îucceflion du téths. B s'c-
jtoit ftit à ce rocher Une ftnte de haut en bas , 
qui a été rtohplife par de la terre ou de la pouf-
nére, laquelle au moien de la pluie & du fuc 
du rocher feft devenue Une bandfc de roc, qui 
a rempli les deux cotés de la fente. 

M. BOUGUER, dans Ta Relation duPéroit, 
raporte qu'il a vu des rochets mi-partis de 
marbre & d'ardoife, dont Pardoife en fe dur-
ciflànt paroit fe convertir en marbre. Les 
Mathématiciens Espagnols difent, qu\to pté 
du Mont Talangua, au Nord de Quito, paflc 
une fort grande Rivière f qui pétrifie tout le 
bois qu'on y jette , Jufques aux feuilles des 
Arbres & autres matières aifees à fè corrom
pre. A Guanca belica, Û y a attffî uw v' ' 
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taine dont l'eau eft pétrifiante : Les habitans 
batiflent leurs maifbns clés pierres qu'elle pro
duit. 

De toutes ces obfervations l'Auteur en 
conclut, que quantité de poiflbns, de coquil
lages & d^utres efpèces d'Animaux aïant été 
entrailles avec beaucoup de terre des bords 
& du fonds des Lacs des Montagnes , lort 
qu'ils furent faignés par le Déluge , & aïant 
été dépofés dans diférens lits de terre , ces 
lits devenus pierre par la fuite du tems ^ les 
poiflbns, les coquilles & tous les autres ani
maux que ces lits renfermoient font devenus 
pierre de même, parla comunication des fucs 
pétrifians. 

La cinquième Queftion, relative à PabaiC 
fement des fomets des Montagnes , l'exhauk 
fement des Plaines & le niveau des Mers ac
tuelles eft expliquée d'une façon très (impie. 
Lte grands froids dans les hivers rigoureux, 
font détacher quantité de quartiers de rocs , 
qui tombant de fort haut fe réduifent en piè
ces ; ce qui, joint au refTerrement infenfible, 
mais continuel, de tous les rochers des Mon
tagnes, fait que tous leurs fomets doivent 
être plus bas aujourd'hui, qu'ils ne l'étoient 
peu après le Déluge. 

Une partie de ces rocs qui tombent fe ré
duit en fable & fc joint à quantité de terre, 
que les,eaux entrainent avec elles & que les 
lleuves charient dans les Mars; ce qui de-
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vroitpeuà peu en relever le niveau & fub-
merger du terrain > mais corne il fe forme 
dans la'terre plufieurs vuides , pari les érup
tions des volcans & des vents, qui en fortenc 
& entrainent avec eux quantité de vapeurs , 
que ces vuides fe remplirent d'eau ou de 
terre -, que d ailleurs les Mers jettent fur leurs 
bords quantité de fin fable, qui forme les 
Dunes & que le vent tranfporte dans les ter
res , c'eft ce qui fait que le niveau des Mers 
d'aujourd'hui refte le même, quoique les 
Montagnes s'abaiifent un peu: Les plaines 
au contraire s'exhauflent à proportion. 

Et SSAIS fur divers Sujets de Litérùture ç£ 
de Morale, par M. PAbé TRUBLETrfe PAca* 
demie des Sciences & Belles Lettres de truffe, 
Archidiacre & Chanoine de St. Malo , 4. Vol. 
grand in il. Nouvelle Edition , revue & cor* 
rigée, à laquelle on a joint les ^éfteocions du mi* 
me Auteur fur P Eloquence en général ££ fur 
celle de la Chair en particulier, avec une Tablt 
des Matières. 

Quand cet Ouvrage ne feroit pas déjà co« 
nu , le nom de l'Auteur en feroit l'éloge, 
nous fufit d'anoncer qu'on peut fbufcrirj 
pour cette nouvelle Edition chez les FréreJ 
PHILIBERT, Libraires à Genève. La Sou{| 
cription fera encore ouverte le refte de cett 
année pour le prix de L. 7. de France , qt 
l'on paXera d'avance. 
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Du Triomph fa la Tfwm > m & ït&wxt k 

REBSIMA. Cmiç Qrim& 

X-/E Capitaine, qui siYoit acheté Rïf si^A l 
s'en aprocha & lui & un wntpUrpeiit fW Ô 
beauté, en l'affinant que, quoiqu'il pyt vi? 
plufieurs bpllcs perfones, dans le nombre fa 
plus d'un millier d'Efcfoycs de fpn fèxg, qui 
lui avoiant pajfé par las r^ains, # avwpit 
qu'il n'en avoit jamais vu qui ne lui fuflèpt 
de beaucoup inférieures. ïUpsittÀ &t uit 
peu furprift d'entendre cedifcôurs * mais ellç 
le fut bien d'avantage, ferfqus je Capitaine lu| 
[tendant la main, lui dit, „ Venez îga chère, 
„ venez à bord, vous aure? ma propre C&-
ubine: Nous allons mettre à la VQile pour 
;, Sérendip ; vous ne ferez paç fâchée de faire 
? ce petit Voïagp. Enfuite, % ftotre retour % 
y Bâfra, vous ferez la MaitrefTe dans ma Mai-
, fon, & vous difpoferez de ma fortune, 
, car je n'ai pas deffein de you« jamais reven
ir dre. Si je vo|us ai achetée de ce jeune home, 
|, que vous n'aimiez pas, ce n'eftque pour 
! vous rendre la plus heureufç femme du 

monde. Vous pouvez compter fur toute I4 
tendreffe & la complaifançe pcrflftle <|e $4 

r 
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"v part. * „ Que dites vous ? interompit idi 
>? KEPSIMA, qui ne l'avoit pas écouté fans 

x impatience, que dites vous ? Quel lan-
33 gagç me tenez vous ? Je ne fuis, ni n'ai 
3,3 jamais été Efclave : Je fuis née & ai con£» 
v tamrçient été de condition libre $ qiji quç 
^ ce foit n'a aucun droit de me vendre. " XQUÇ 
çu difant cçs paroles, elle pouffa de côté la 
main du Capitaine, qui étant naturellement 
violent & emporté, corne font prefque tou$ 
ceux de fa profeflîon, trouva extrêmement 
mauvais que REPSJMÀ répondit ainfi à fes 
politeffes : Auffi la colère lui faifant tout d'un 
coup changer de ton & de langage : p Qui es-
„ tu » lui dit-il, pour parler ainfi à ton Maitre? 
53Sais-tu (jjae je t'ai acheté: J'ai païé ton 
„ aquifition ,* tu es mon Efclave & je prétenç 
y? t'emmener à bord, que tu le veuilles oy. 
„ non. " En même tems il la prit dans fe$ 
brçis, & malgré fa réfiftancç? il l'enleva avec 
la même facilité qu'un Loup çnlève uqi 
Agneau du milieu d'un troupeau : Cç fuç tqt 
v^in qu'elle remplit l'air de fes cri$ j il l'em
porta fur fon bord, & ils mirent auffi-t£t k 1* 
voile. 

Le Capitaine laifla REPSIMA tr$nquilepeflr 

dant les premiers jours j mais fon peu d'atei*. 
tion à toutes les marques d'amour qu'il luj 
donoit, lui fàifànt perdre patience, ilréfoluc 
enfin de rpblijer par la force à lui actfrderlç? 



77* JOURNAL HELVETIQUE 
faveurs qu'elle n'étoit pas difpoféc à lui acor-
der de bone grâce. Lorfqu'il fe préparait à 
exécuter fa rèfolution, il s'éleva tout d'un 
coup un orage afreux, qui alarma tout l'équi
page. Le Vent devint fi violent, que dans 
peu de tems le VaifTeau fe vit dèmaté, les 
Cables rompus & les Voiles en pièces : Les 
Matelots éperdus ne voient devant eux 
qu'une mort affinée ,• le Pilote abandonant le 
VaifTeau au gré des vents > s'écrie du tillac : 
*, O vous tous qui m'écoutez, que celui qui 
to s'eft rendu coupable de quelque mauvaife 
» a&ion, & qui a violé les loix du Prophète » 
yy fe dépêche d'en demander pardon au Ciel : 
» H n'y a pas de tems à perdre, nous allons 
„ tous périr. " En éfet, un tourbillon terri
ble, après s'être pendant quelques moniens 
joué du Vaiiîeau, le coula tout d'un coup à 
fond. 

Toutes les perfones de l'équipage, Mate-
lors & Paflagers, tout périt, excepté REP-
SIMA & le Capitaine, quife fauvérent fur 
des planches des débris du VaifTeau; mais ils 
forent jettez à terre fur diférentes côtes. 

La femme de TEMIM fut jettée par les 
vagues fur les bprds d'une Islé peuplée, gou
vernée par une Reine. Il fe trouvoit heureu-
fement beaucoup de monde fur le rivage. 
AuiUtôç qu on aperçut KEPSIMA flôtant fiir 
les eaux, arriver à terre, on regarda cet évé

nement 
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ftement corne un Miracle. On vint enfouie 
l'entourer & lui foire mille queftions. Pour 

v fatisfoire leur curiofité , elle leur raconta fes 
avantures > & finit par les prier de lui acorder 
un Azile parmi eux, où elle put finir fes jours, 
en tranquilité. Les habitans touchés delà 
beauté, de fa fagefle & de fa vertu, lui aflî-
gnérent une retraite, ou elle pafla plufieurs 
années dans la prière. 

Leslnfulaires ne pouvoient fe lafler d'admi
rer Pauftérité de fa vie. On ne s'entretenoit 
que de la belle Etrangère & de la pureté de fes 
mœurs. Elle devint bientôt leur Oracle. Que!» 

^ qu'un fe propofoit il un voiage ou une entre-
prife confidérable , on ne manquoit pas de 
la confulter, & on fe trou voit toujours bien 
de fes Confeils. Enfin, elle s'atira l'eftime 

^ générale,, ou plutôt elle fut bientôt confi-
derée corne une Divinité tutelaire de Flsle. 
La Reine la prit tellement en atedion, qu'elle 
Jugea ne pouvoir faire mieux, que de lui re
mettre la Souveraineté après fa mort : Elle 
la déclara fon héritière. Les habitans aprou-
vérent ce choix hautement & unanimement. 

^ La Reine étoit fort ggée ; elle ne tarda pas à 
"• mourir. REPSIMA fit dabord quelque dificulté 

de lui fuccéder à la Courone > mais les fujets 
l'y obligèrent & ils n'eurent pas lieu de s'en 
repentir, car elle s'apliqua fi fort à leur bon-

E e e 
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heur, qu'ils béniflbient l'heureux moment 
qui Pavoit jettée fur leurs côtes. 

Auflîtôt qu'elle fut fur le trône, elle s'apli-
qua toute entière aux foins du Gouverne
ment. Elle choifit pour fes Vifirs des homes 
d'une intégrité & capacité diftinguée, &eile 
s'atacha. particulièrement à faire rendre une 
bone & briéve Juftice à tous fes fujets. Tous 
les momens qu'elle pouvoit dérober aux 
devoirs de fa dignité , étoient emploies 
à la prière. Elle jeunoit fréquemment & 
plus elle fe voioit honorée des homes, plus 
auffi elle s'humilioit devant le Trcs-Haut. 

Plufieurs malades venoient s'adreffer à elle, 
implorant le fecours de fes prières ; elle les 
redoubloit dans ces ocafions, & fort fouvent 
le Ciel paroiflbit les exaucer. Les habitans 
du Roïaume ne purent plus réfifter au nombre 
de miracles, dont ils furent les témoins. 11$ 
renoncèrent au Culte du Soleil > qui aupar
avant étoit leur Divinité, & ils embrafférent 
le Mahomètifme. Elle fit desLoix réligieufes 
& bâtit des Mofquées fur les ruines des Tem
ples idolâtres. Elle procura auffi l'édification 
& rétabliflement de plufieurs Hôpitaux & 
Ca^avanferais pour y recevoir les étrangers. 
Elle dota ces diférens édifices charitables de 
fommes confiderables, & les mit fur un fi " 
bon pied, que bientôt il y vint des malades 
de toutes les régions du monde, atircs parla 
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grande renommée de cetteReifte & par Pefpoir 
d'y trouver du remède à leurs maux. 

Un jour on vint dire à REPSIMA , qu'il 
étoit arrivé fix étrangers datas un Caravan-
ferais, qui demandoienc Thoneur defon au
dience. De ces étrangers l'un étoit aveugle, 
un autre Paralitiqne & un troifiéme hidro-
pique. Elle ordona qu'on les lui amenât tout 
de fuite. Elle les reçût, affife fur un trône 
élevé, environée d'un côté de ^o. Efclaves 
de fon fèxe habillées richement & de l'autre 
d'un pareil nombre de Seigneurs de fa Cour. 

Quand les étrangers furent arrivés au Pa
lais , deux Seigneurs les introduifirent à la 
Sale où étoit la Reine, qui, ainfi que toutes 
fès Dames, avoit le vifage couvert d'un 
voile, à la manière du Pais. Les étrangers 
fe profternérent devant elle & demeurèrent 
dans cette atitude, la tète apuice fur le par
quet , jufqu'à ce que la Reine leur conjanda 
de fe lever. Elle leur demanda enfuite, ce 
qu'ils avoient à dire & Je lieu d'où ils 
venoient. Un d'eux répondit aunom de tous: 
O ! grande Reine! Que leToutPuiflant veuille 
rendre vos Armes vidorieufes ! Que le Ciel 
puiife vous bénir & toute la terre vous obéir! 
Nous fomes venus ici pour obtenir le pardon 
de nos péchés du Très-Haut, par le moïen de 
Votre Majefté. Parlés plus clairement, ré-" 
pordit la Reine, après avoir atentiyement 

E c e 2 
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examiné leurs vifages. je ne puis rien faire 
pour vous» à moins que vous ne me déciariés 
publiquement les avantures de votre vie., (ans 
en déguifer la moindre circonftancc. Vous 
allés être obéie, grande Princeâè, reprit un 
des Etrangers: Je fuis un Marchand de 
Bâfra ; pavois époufé une jeune femme, par
faitement belle, d'une humeur douce, corn-
plaifante & vertueufe. Obligé de faire un 
voïage, je falaiflai à la maifon, maitrefle de 
iès adions, & je priai mon Frère, qui eft cet 
aveugle que vous voïés ici, de prendre foin 
de mesafaires domeftiques : A mon retour, 
il m'aprit que cette même Epoufe, que je 
qhérifibis tant, aïant pendant mon ahfencé 
été furprife en flagrant délit & déshonorant 
ipa couche, avpit par fentence du Juge été 
enfeveiie vivante, à forme des lobe de nôtre 
Pais, ajoutant, que ce malheur Pavoittelle
ment afligé, à caufe de moi, qu'il en avok 
perdu la vue à force de pleurer. Voilà mon 
hiftoire, grande Reine., en vertu de laquelle 
je fuplie très humblement V. M. île faire, 
par (es priéces, recouvrer la viïe à ce bon 
Frère» que j'ai pour cet éfot amené avec moi 
& qui prend lui même la liberté de vous 
adrefièr la même requête. 

TEJMLIM , ( car c'était lui qui vendit de 
parler à REPSJMA fans la conoitre ) finit ainfi 
fondifeours, ateiidantJa^ponfede la Reine, 
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à qui la furprife de voir Ton Epoux ôta pour 
quelques momens la parole: S'étant enfin 
un peu remife, elle lui dit : Eft-il bien vrai 
que ta femme ait ainfi manqué à la foi qu'elle 
tedevoit? Qu'en penfes-tu ? Hélas, j'ai eu 
bien de la peine aie croire, répondit TEMIM, 
& quand je me rapelle fa vertu, }e ne puis 
encore me perfuader de la réalité de fort crime, 
mais mon Frère m'aflure le fait fi pofitivement 
& j'ai tant de confiance en lui,que je ne faurois 
non plus le foupçoner d'impofture. 

Le Marchand de Bâfra aïant fini de parler, 
la Reine dit : En voila aflez : Je n'en veux 
pas favoir davantage. Nous verrons demain 
fi ton Frère peut recouvrer la vue. 

Enfuite un des compagnons de voiage de 
TfiirçiM s'adrefla de la forte à REPSIMA: 
J'ai un Efelave Nègre, que j'ai acheté & élevé 
dès fon enfance & qui par là m'eft devenu 
aufll cher, que s'il étoit mon propre fils : Il 
a eu le malheur de devenir entièrement para-
litique de tout fon corps, depuis plufieurs 
années; je n'ai jufqu'à préfent rien négligé 
pourfoguérifon, mais tout a été inutile, ce 
qui m'aftige beaucoup : Et corne aucun Mé
decin ne peut venir à bout de le guérir, je 
l'ai amené ici aux pieds du trône de V. M. 
pour le recomander à vos prières. 

La Reine aiant après ces paroles recona 
le Supliantpour être ce même Arabe 3 dar" 

E e e 3 
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la tente duquel elle avoit demeuré , & le para-
litiquepour ce même Efclave noir-, qui avoit 
voulu atenter à fa vertu , dit : Cela fufitj je 
fuis fufifamment informée de ton afaire, qui 
pourra fe terminer demain. Et toi continuâ
t-elle , en fe tournant vers le troisième des 
malades, cornent es-tu devenu hidropique ? 
Je ne fai, grande Reine, réporldit celui ci, à 
quoi atribuer ma maladie > à moins que ne foie 
un jugement du Ciel, pour avoir tenté de 
faire violence aune b.lie Efclave, que j'avois 
achetée, il y a quelques années, d'un jeune 
home qui me la vendit fur le rivage de la 
Mer. 

La Reine, à ces paroles, confidera le vifa-
ge de lhidropique, & le reoonût pour ce Ca
pitaine à qui elle avoiç été vendue. Elle fei
gnit de ne le pas mieux conoitre qu'elle 
n'avoit feit les autres, & lui laiflà continuer 
ion difeours, de cette manière: J'eiivifage 
nia maladie, corne un jufte châtiment de la 
Divinité. Et moi, s'écria un autre des étran
gers , je fuis la proie & la viétime des furies, 
qui me pofledent & qui me rongent le cœur ; 
je fuis continuellement tourmenté & bour-
reilé par mille remords, de vous avoir vendu 
cette même Efclave, dont vous padés , que 
vous enlevâtes & emportâtes à vôtre Vaiffeau 
malgréTes cris. Je fuis plus coupable que vous, 
car cette femme n'étoit point une Efclave -, je 
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lui étois même redevable de la vie, & par Pin-
gratitude la plus afreufe & la plus criante, 
j'eus l'indignité de vous la vendre pour l'ef-
clavage & de vous la livrer. 

REPSIMA. comprit par là, que celui qui 
wnoit de parler étoit le même, qu'elle avoit 
délivré du dernier fuplice, en paiant pour lui 
les 60. fequins. Ellerenvoïa alors tous ces 
étrangers au Caravanferai, en leur promet
tant le fecours de fes prières, & en leur or-
donant de revenir le lendemain à la même 
heure. L'Aveugle & le Paralitique peuvent 
être guéris, leur dit elle, pourvu qu'ils fof-
fent une confeilion fincère des crhnes qu'ils 
ont comis. Je conois jufqu'à la moindre par-* 
ticularité de leu vie ; mais j'exige; d'eux d'en 
faire l'aveu le plus naïf: Qu'ils prennent 
garde de dire la vérité, & de ne mêler aucune 
faufle circonftance dans leur récit, car ils 
peuvent compter, s'ils font afTés hardis que 
de mentir, qu'ils s'en repentiront certaine
ment. Dans un tel cas, au lieu d'intercéder 
pour eux auprès du Très Haut, ils fe verront 
punis avec la dernière févérité. A l'égard des 
autres, pourfuivit-elle, je leur promers d'o-
frir mes vœux au Ciel pour leur immédiate 
délivrance, car ils ont tous les deux dit la 
véricé. 

Les fix eu angers s'en retournèrent donc à 
leur Caravanferai ; quatre d'entreux étoient 

E e e, 4 
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déjà très fatisftits îl n'y avoit que le Frère <te 
TÊMIM & l'Efclave nègre, qui étoient fort 
triftes. Ils auroieilt préféré de demeurer le 
refte de leur vie, dans la fituation oit ils fè 
trouvoient, plutôt que d'être obligés de faire 
une confeilion publique de leur impoftufe & 
de leut cruauté. Ils faifôifcnt tous leurs eforts 
pour cacher leur inquiétude & leur chagrin 
aux yeux de ceux qu'il avoient ofenfé, mais 
leur confcicnce agitée & troublée ne leur per
mit ni à l'un ni à l'autre de goûter un feul 
moment les doiiceurs du fomeil 

Malgré leurs apréhenfions, ils furent o* 
bligés d'aller au Palais le lendemain & de pa-
roitre devant la Reine, qui étoit aiSfe fur fon 
trône corne le jour précédent. Eh bien, dit-

• elle, lorfqu'elle vit l'Aveugle & le Paralitique, 
font ils réfolus de ne rien déguifer ? Malheur 
a celui qui ne dira pas la vérité. Alors le Nè
gre , tout tremblant cte honte & deftaieur, 
voiant bien qu'il ne gagneroit rien à mentir, 
fe détermina , au hazard de de qu*il en pour-
roit arriver, à déclarer toute la vérité de ce 
qui s'étoit paffé à l'ocahort de REPS IM A , dans 
la Maifôn de fon Maitrc. H avoua qu'étant 
devenu amoureux de cette Femme > & s'en 
voiant méprifi, poar s'en vanger , il avoiç 
tué loFils^nique de l'Arabe, afin que met-
tant fon aclton fur le compte de cette Etran
gère , if put plus aifement la faire ptrir. Vou 



N O V E M B R E 176L 7 8 i 
là, dit-il, enfiniflant fa confeffion, quel a 
été mon crime, & le Ciel eft témoin de ma 
repentance. Ah! traître dit l'Arabe en furie, 
cfeft donc toi qui m'as enlevé monFils unique! 
O grande Reine, permettes moi de m'en van-
ger fur l'heure; ce fcéletat eft indigne de vi
vre: Je vais, malheureux Arrête,cria 
là Reine : Je te déferts de lui ôter la vie. V; 
M. a raifon, reprend l'Arabe, la mort met
trait trop tôt fin à fes peines : Il fera bien 
mieux puni de demeurer paralitique,& de cou-
ferver, en traînant fa vie miféfable,totis les 
remords de fon crime. Tu te trompes, répond 
REPS 1 MA , ce n'eft pas pour prolonger fa mi-
fére, que je veux qu'il vive: Puifqu'ilfe re-
pent de fon crime, prions le Très Haut de 
lui pardoner. Alors s'étant profternée, elle fe 
mit en prières, & auflî tôt le corps du Nègre 
fut rétabli dans fa première fanté. Chacun 
admiroit cette guérifon merveilleufe & en 
rendott grâces à Dieu & à la Reine. Elle pria 
aulfipour l'hidropique & pour celui qui étoit 
pofledé des furies, & tous les deux furent 
fur le champ parfaitement guéris. Alors 
TEMIM , ne doutant point que fon Frère ne 
recouvrât la viïe, lui dit, REVENDE , c'eft 
maintenant ton tour de parler : La Reine 
n'atend que cela pour opérer un nouveau 
Miracle en ta faveur. Cela eft vrai > ditREP-

» 
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SIM A y qu'il confefle fes foutes avec fincérité 9 

fînon fa punition eft toute prête. 
REVENDE , jugeant bien quefoit qu'il gar

dât le filence,ou qu'il déguifat la vérité, il en 
feroit également & immédiatement puni, 
prit enfin la réfolution de tout avouer 5 mais 
la confufion qu'il reffentoit l'empêcha quel
que tems de parler. A la fin, il fit un aveu 
fincére de fa trahifon envers fon Frère * il en 
témoigna le plus vif repentir, & croïant (à 
belle Sœur morte, il acompagna le récit de 
fon malheur de tout ce qui pouvoit rendre le 
fort de cette pauvre infortunée plus touchant 
& plus atendriffant, fans chercher a excufer 
fon crime. 

Quand il eût fini de parler, il a été fincére, 
dit la Reine, & n'a rien avancé que de vrai. 
TEMIM fit un cri douloureux & tomba fans 
conoilfance. Quelques Oficiers de la Reine 
s'emprçfTérent à lui doner du fecours, & y 
alïant rcufîî, il s'adrefla à elle & lui dit : Per
mettez moi de ramener ce perfide à Bâfra : 
Grande Reine fon crime eft trop odieux pour 
que je puifle jamais le lui partfoner. Je ven
gerai le fang inocent de ma chère Epoufe & 
je lui facrifierai ce monftre, fur le lieu de fa 
fépulture. 
i? La Reine, touchée des fentimens de TE-
MIM, fanglotoit fous fon voile, & ne pou
voit lui répondre : Cependant après avoiç 
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fait un éfort fur elle même & avoir efluïé fe$ 
larmes: O ! Marchand de Bâfra, dit-elle , 
modère les mouvemensde ta colère, à ma 
confideration. Le crime de ton frère eft 
grand, mais fa confeffion & fon fincère re
pentir doivent t'apaifer envers lui : Ceft le 
même fang qui coule dans tes veines, que tu 
prétendrais répandre. Non, je t'en conjure, 
& je te Pordone, pardône lui & oublie fon 
crime. De mon côté j'implorerai en fa fa
veur le lecours du Ciel. En difant cela, elle 
s'agenouilla & pria le Très-Haut de rendre la 
vue à Paveug!ej fa prière fut exaucée & 
REVENDE , dans le même inftant, revit la 
lumière du Soleil. 

A ce fpedacle tous ceux qui étoient pré-
> fens renouvellerait leurs aplaudiflemens. Les 

Etrangers enfin, par ordre de la Reine, fe 
retirèrent dans leur Caravanferai,en la com
blant de remerciemens & de bénédiâions. 
Elle leur dit de revenir le jour fuivant , & 
qu'ils verroient encore des choies plus fur-
prenantes , que celles, qui ce jour là, avoient 
fait le fujetdeleuradmiration. 

Ils retournèrent donc au Palais le lende
main exactement à l'heure fixée. La Reine 
apellant TEMIM le fit affeoir à côté de fon 
trône, dans une Chaife d'or, & elle lui dit : 
Marchand de Bâfra, tu as pafle par bien des 
inquiétudes, des troubles & des amertumes s 
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Je prèhs part à tes mathëuft , & pour te le* 
feireoublie^, je prètens te doner en mariage 
une de me* plus belle** Efclavés, avec la
quelle, fi tu Veux, tu gouras vivre à ma 
Cour. 

TEMIM , au lieu d'accepter la proposition 
de la Reine, comeiiça à verfer des larmes & à 
dire : V. M. me comble de faveurs * & j'y 
fuis auflîfenfible que je dois l'être , mais je la 
fuplie dô ite pas prendre en mauvaife part, 
le tefus que je (bis obligé de feire d'en profi
ter. Ma chère RËPSIMA n'eft plus $ je ne 
dois penfet à aucune autre femme qu'à elle. 
Auffi longtems que je vivrai, cette infortu
née fera toujours l'objet de mes penfées & de 
mes larmes: Je ne me confierai jamais de fa 
perte, & je fuis réfoU* de paffct le refte de 
nies jouts à pleurer fur fon tombeau. 

RE^SÏMA fat au comble de ïa joïe de voir 
ces preuves de lai tendreflfe& delà fidélité de 
fon Epoux. Si je prtois le Tout-Puiffant, 
dit-elle, de reflufciter ton époufe, cette REP-
SIMA dont la perte t'afiige fi fort, aurois-tu 
du plaifir de la revoir ? La pourrois-tu encore 
reconoitre? En difent ces mots, elle leva 
fon voile, & TEMIM reconut fa REPSIMA. 

Rien ne feurok exprimer la joie qu'il eût 
de Retrouver fon Epoufe* mais quelle fut la 
furprife de REVEKDE , de l'Arabe, de fon 
Efclave, du Capitaine hidrepique & du jeu-. 
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pe home qui avoic été pofledé des furies a 

lorsqu'ils reconurent, dans la perfone de la 
Reine, les traits de ^elle qu'il$ ^voient fi 
cruellement ofenfée. 

La Reine embrafla TEMIM , & elfe fit en 
préfence de toute la Cour x le récit des Avan-
tures de fa vie, dont lç merveilleux fut le 
fujet de leur admiration» Elle dona enfuite à 
l'Arabe* 10. miles Sequins d'or, avec une ri
che robe de brocard ? & une autre magnifi
que pour 4a Femme. Elle dona auffi une 
bourfe d'or au Capitaine de Vaii&au & une 
autre au jeune home, qui la lui avoit vendue, 
Après quoi elle fe leva de fon Trône, prit 
TEMIM par la main, & le tfondiJifit dans foa 
Cabinet, oùilsréMrmttous les deux quel
que tems en prières , pour reuncteierte Ciel 
de les avoir rejoint après taju.de traverfes. 

Alors REPSÏMA dit à<fon Époux > puifijue 
les Loix de ce R>oj%UB\e ,jje nie .permettent 
pas de vous réfigner laCourone, ay,jnoins 
vous partagerez ^Yecnioijesdpuce^jri d'une 
vie agréable & les hçmeurs de mon rang. 
Nous pourvoirons auffi vôtre Ffére de ma* 
niére qu'il puifle vivre heureux & content. 

REVENDE en éfet&tetabli premier Mini£ 
tre, & il en remplit.fi bien IQS fondions * 
qu'il gagna l'eftime & l'amoufrâfetous les ha-
bit*a*4s JÈfcfc 
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E N I G M E . 
J 7 *^s d'un père malheureux, 
Je fuis epcor plus malheureufe ; 
Mon fort eft des plus rigoureux ; 
On me croit riche & je fuis gueufe» 
Si quelqu'un me reçoit chez lui , 
C'eft qu'il eft furpri s de ma mine ; 
Je rougis du défaut d'autrui, 
Dans le moment qu'on m'examine» » 
Après gvoir trompé fouvent, 
Quoique fans deffein de le faire, 
Ilm'arrive ordinairement 
De caufer la mort à mon père. 

* L O G O G R I P H L 

4J t dejive d'un mot Latin, 

Et fuis du genre fémirtîn >• 
Souvent je prête mon ofice, 
A qui veut entrer au fervice, 

Ou bien dans quelque Corps. Onze pieds font mon 
» tout. 

Dans vingt & huit raports, on me verra partout. 
D'abord on trouvera, fi l'on me décompofe, 
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Un mot fort ufité, qui fouvent en impofe ; 

Un des Confuls Romains, qui vainquit tant de fois 
Les Cekibériens & les Carthaginois; 
Un métal précieux que tout le monde envie ,-
Un animal groflier, très-utile à la vie ; 
L'ornement de celui, dont la néceffitë, 

Va de pair avec la beauté ; 
Une machine d'Hydraulique ; 
Ce qui provient de la Mufique ; 

Ce qu'aiment les enfans ; ce que craint un vaiiTeau; 
Un infeéte fubtil qui pénétre la peau ; 
Un grand arbre ; une plante',- & même une rivière } 

La Fille CTINACHUS J des Dieux la Meffagére, 
Ou bien encor le nom d'une certaine fleur, 
Qui fuivant les pais prend une autre couleur ; 
De plus, un lieu de force ; un Fort en Italie ,* 
Un infiniment de çhafTe;un fameux Mont d'Afie* 
Un fruit qu'on va chercher dans un autre clin^at ; 
Ce que produit la voix ; le*nom d'un Potentat > 
L'effence d'un Mortel ; ce qui l&onffitijtfr»>**-
Une pièce aux échecs qui lentement resroe s 

Un oifeau trés-leger, ou la punition 
D'un petit Ecolier qui dit mai fa leqon $ 

Le rôle d'un A&eur dans une Comédie ; 
Enfin ce quifait voir qu'une phrafe eft fini», 
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Le mot de l'Enigme du Mois d'Oûo. 
bre eft LECTVRE. 

T A B L E . 

E> » SSAIfur ces Paroles : La Jufticc élè
ve unN&tion, mais l'Iniquité eft l'o-
probre des Peuples. €79 

Eloge Je F Eloquence. 705] 

Difcoursfiùr Pabm <?tnimer dms les Tenu 
pies. , 71$ 

Aune Edittwfur quelques Critiques» 723 
nouvelles Académiques. 73 f 
jQtteJlions. 76Z 
livres nouveaux* J62 
Fm du Triomphe de la Vertu QU de Phifi 
• tobre4t Xfpjima. 7*7° 
Enigme. 7%6 
Logogriphe, 73 


